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			Géographie et paysages

L’Italie s’étend sur 301 338km2 et compte près de 60,6 millions d’habitants. Le territoire est divisé en vingt régions (regioni), dont la Toscane et l’Ombrie – la première située en bordure ouest de la péninsule, la seconde au centre.


Carte d’identité

Superficie Toscane 22 990km2, (328km de côtes) ; Ombrie 8 456km2
Points culminants En Toscane, Monte Pisanino (1 946m) ; en Ombrie, Monte Vettore (2 476m)
Population Toscane 3 620 000 hab., 154 hab./km2 ; Ombrie 868 000 hab., 98 hab./km2
Statut Deux des 20 régions italiennes
Langue Italien (le toscan est à l’origine de la langue italienne, donc pas de dialecte, mais un accent régional et la persistance de termes archaïques…)



La Toscane

La Toscane est entourée par la Ligurie au nord-ouest, l’Émilie-Romagne au nord, les Marches à l’est, l’Ombrie au sud-est et le Latium au sud. Elle couvre une superficie de presque 23 000km2 et compte dix “provinces” administratives – Arezzo (AR), Florence (FI), Grosseto (GR), Livourne (LI), Lucques (LU), Massa-Carrare (MS), Pise (PI), Pistoia (PT), Prato (PO) et Sienne (SI) –, qui regroupent 287 communes et quelque 3,5 millions d’habitants, soit seulement 5,9% de la population italienne.

RELIEF ET HYDROGRAPHIE Adossée à l’est à la chaîne des Apennins, cette dorsale montagneuse de 1 300km qui traverse la péninsule, la Toscane forme un balcon orienté à l’ouest vers le versant maritime. L’Apennin toscano-émilien, première manifestation de la poussée des Apennins, fait office de charnière entre l’Italie continentale et l’Italie péninsulaire proprement dite. Cette chaîne de massifs de roches calcaires dures culmine à 2 133m au Monte Cimone (en Émilie-Romagne, à la lisière de la Toscane), avant de décliner vers l’ouest en massifs marneux et argileux de moindre altitude – le Monte Amiata (1 738m, dans la province de Grosseto), le Cornate (1 060m, dans les collines métallifères), le Monte San Michele (893m, dans le Chianti), le Monte Maggio (671m, dans la province de Sienne) en sont les principaux sommets. Le réseau hydrographique qui prend naissance dans ces montagnes est alimenté par trois grands fleuves : l’Arno, le Tibre (Tevere) et l’Ombrone. Tout au nord, les Alpes apuanes (Monte Pisanino, 1 946m), constituées de roches argilo-gréseuses, sont séparées des Apennins par la verte vallée de la Garfagnana. Une partie de ce massif est protégée par le Parco Regionale delle Alpi Apuane. À l’est, dans la province d’Arezzo, la chaîne du Pratomagno (Rocca Ricciarda, 1 591m) surgit au milieu d’un grand méandre de l’Arno.

LE LITTORAL ET LES ÎLES Le littoral toscan est bordé au nord de l’île d’Elbe par la mer Ligurienne, au sud par la mer Tyrrhénienne. Ses 328km de côtes présentent une morphologie variée, avec alternance de côtes sablonneuses (la Riviera della Versilia, au nord) et de côtes accidentées, ponctuées de hautes falaises et ourlées de plages de sable fin ombragées de pinèdes (la Maremme, au sud). Les collines de l’Uccellina et le promontoire de l’Argentario sont d’anciennes îles, aujourd’hui rattachées à la péninsule par un long et constant processus de sédimentation. Au sud de l’embouchure de l’Ombrone, le parc naturel de la Maremme (15km de côtes et une surface de 9 800ha) rappelle le caractère sauvage de la région autour de Grosseto avant qu’elle ne soit transformée, au terme d’importants travaux d’assainissement, en terres fertiles pour les besoins de l’agriculture intensive. Face au littoral, entre les côtes toscanes et la Corse, s’égrène l’archipel toscan, composé de sept îles protégées depuis 1989 par un statut de parc national : Elbe (220km2), Gíglio (22km2), Capraia (20km2), Montecristo (10km2), Pianosa, Giannutri et Gorgona (2,23km2).

PAYSAGE TOSCAN Le définir revient à évoquer la série de clichés qui le caractérisent : de douces collines qui ondulent à perte de vue, des vignobles et des oliviers cultivés en terrasses, des cyprès alignés droits comme des “i”. La Toscane donne en effet l’image d’une campagne très sophistiquée, d’une région façonnée par des hommes artistes, aux mains expertes. L’organisation de l’espace se caractérise par l’utilisation de trois espèces emblématiques : le cyprès, l’olivier et la vigne. Le cyprès fut introduit par les Étrusques, en provenance vraisemblable d’Asie Mineure. Dressant sa gracile silhouette pointue vers le ciel, il ne semble là que pour ses qualités esthétiques et pour la plus grande joie des aquarellistes. Pourtant, son rôle est bien défini : couper le vent sur les lignes de crête, souligner les bordures des grands axes de circulation, définir des limites de propriété. La hauteur de ces arbres avoisine les 10 à 15m. Alternant parfois avec les cyprès, les pins parasols, à l’inverse de ces derniers, avares en ombre, se déplient (on les a parfois comparés à des parapluies, l’un ouvert, l’autre fermé) pour mieux protéger de la chaleur caniculaire. L’olivier s’épanouit pleinement sur les collines de l’arrière-pays, entre 300 et 500m d’altitude. Sur les presque 250 espèces d’oliviers recensées dans le monde, une cinquantaine sont cultivées en Toscane. Un plant produit entre 30 et 80kg d’olives qui, pressées, donneront entre 12% et 18% d’huile extra-vierge. Quant à la vigne, elle a toujours été omniprésente en Toscane (rappelons que l’Italie est le premier producteur de vin du monde, bien avant la France). Mais, au-delà de ces éléments caractéristiques du centre de la région, la Toscane présente un paysage plutôt diversifié. Ainsi la Maremme, contrée de terres plates peu à peu conquises sur les marécages et, depuis quelques années, ouverte au tourisme. Dans le quart nord-ouest de la Toscane, le massif des Alpes apuanes, inséré entre une frange littorale et la longue vallée de la Garfagnana, offre un paysage essentiellement montagneux et forestier.

L’Ombrie

Plus réduite en superficie que la Toscane, avec seulement 8 456km2, l’Ombrie ne dispose d’aucune ouverture sur la mer, dont elle est distante d’une cinquantaine de kilomètres. Elle forme une région à part, oubliée des grands axes de communication, enchâssée au cœur de la péninsule entre la Toscane à l’ouest, le Latium au sud et la région des Marches à l’est. L’Ombrie est administrativement constituée des provinces de Pérouse (Perugia, PG), le chef-lieu, et de Terni (TR), qui regroupent ensemble quelque 868 000 habitants.

RELIEFS ET PAYSAGES Les massifs calcaires des Apennins, implantés au nord et à l’est (Monte Vettore, 2 476m) de la région, se morcellent vers l’ouest en collines rondes et verdoyantes (Monte Martani et Monte Amerini), traversées par le Tibre (Tevere). Deuxième cours d’eau par sa longueur, la rivière Nera – que rejoint plus au sud son affluent, le Velino – forme la plus haute cascade d’Europe, la Cascata delle Marmore (160m), au sud-est de Terni. Les hautes terres d’Ombrie sont creusées de larges plaines dénommées conche, sortes de dépressions sédimentées et fertilisées, jadis occupées par de grands lacs. Le lac Trasimeno en est un résidu peu profond. Les dépressions de Pérouse, d’Assise, de Foligno et de Gubbio, densément habitées, concentrent aujourd’hui l’essentiel des activités, tandis que sur les collines s’impose la culture de l’olivier (celle de la vigne est limitée à la région d’Orvieto). Le caractère agreste et bucolique de l’Ombrie lui vaut le surnom de cuore verde dell’Italia (cœur vert de l’Italie). Ces reliefs doux aux contours suaves présentent toujours de grands risques en matière sismique. Le 26 septembre 1997, deux secousses, espacées de neuf heures, dévastaient ainsi une grande partie de l’Ombrie et des Marches. D’une magnitude de 5,5 et 5,7 sur l’échelle de Richter, elles firent 13 victimes et plus de 100 000 sans-abri, provoquant également des dégâts considérables et irrémédiables sur le plan patrimonial (notamment dans la basilique supérieure de Saint-François d’Assise). Une catastrophe qui n’a pas encore fini de cicatriser.

Climat

En Toscane, les saisons se succèdent de manière assez nette, caractérisées par des étés chauds et secs et des hivers assez cléments. Mais il faut faire état de variations importantes entre la côte, au climat plus doux, et l’arrière-pays, plus froid. L’Ombrie, privée des atténuations d’une façade maritime, connaît pour sa part des précipitations plus importantes sur sa frange orientale montagneuse, laquelle est aussi plus fréquemment enneigée l’hiver.

Histoire

L’Antiquité et le haut Moyen Âge

PÉRIODE ÉTRUSQUE Entre le XIIIe et le Xe siècle av. J.‑C., des populations italiques (dites “villanoviennes”) venues de l’actuelle Émilie s’implantent dans ce qui deviendra plus tard la Toscane. À partir du VIIIe siècle av. J.‑C., avec les Étrusques, dont l’origine encore discutée implique probablement l’insertion dans la société villanovienne de populations d’origine orientale arrivées par la façade maritime, la région commence à exister comme une entité propre dans des frontières différentes de celles qui sont les siennes aujourd’hui. En effet, l’Étrurie (le territoire étrusque) ne comprend pas la rive droite de l’Arno, au nord-ouest, habitée par les Ligures, et s’étend en revanche jusqu’au Tibre, incluant une bonne partie de l’actuelle Ombrie (jusqu’aux villes de Pérouse et d’Orvieto) et du Latium (jusqu’à Cerveteri, Tarquinia et Rome). Des colonies de peuplement étrusque gagneront même l’Émilie (autour de Felsina, l’actuelle Bologne) et la Campanie (autour de Capoue). La civilisation étrusque présente des caractères spécifiques perçus comme tels par les auteurs de l’Antiquité, au rang desquels sa langue, ses mythes fondateurs, une économie agricole, minière et artisanale riche, des échanges commerciaux importants avec les Grecs et une aristocratie guerrière s’appuyant sur des structures militaires solides ayant favorisé l’expansion territoriale. Une autre singularité étrusque est le développement de véritables structures urbaines installées sur des collines et à proximité de fleuves et de rivières. Au fil d’une progressive hellénisation, douze des villes les plus importantes s’allient au IVe siècle av. J.‑C. dans une ligue, la dodecapolis. Les traces les plus importantes et les plus significatives en sont aujourd’hui les nécropoles étrusques (les principales sont situées dans le nord du Latium, à Cerveteri et à Tarquinia) et les céramiques ou poteries conservées dans les musées de Volterra, de Chiusi et de Rome (musée de la Villa Giulia). Le conflit avec Rome (IVe-IIIe s. av. J.‑C.) conduit petit à petit au démantèlement des structures sociales étrusques puis à l’intégration de la Toscane dans la République romaine, qui signe la fin de cette civilisation particulière.

DE LA TUSCIA ROMAINE AU MARQUISAT DE TOSCANE La période romaine marque un certain déclin, dû à la fois à la diffusion de la malaria et à l’enclavement de la Toscane centrale : les deux grandes voies romaines de communication vers le nord de la péninsule (la via Aurelia et la via Cassia) passent en effet à ses marges (à l’ouest pour la première et à l’est pour la seconde). Sous l’empereur Dioclétien, la région prend le nom de Tuscia et son administration englobe pendant une courte période l’Ombrie. Par la suite, organisée en duché sous les Lombards (568-774), la Toscane, encore relativement isolée, souffrira moins que le nord ou le sud de l’Italie des invasions qui se succèdent entre le Ve et le Xe siècle. À côté de Lucques, capitale du duché, se développent alors toute une série de villes d’origine étrusque (Chiusi, Arezzo, Volterra, l’actuelle Massa Marittima) ou de fondation romaine (Pise, Pistoia, Sienne). Une nouvelle voie de communication, la via Romea – baptisée “route des pèlerins” – ou Francigena, reliant Rome au nord de la péninsule, passe désormais par Sienne et Lucques, renforçant l’unité régionale et favorisant le développement des riches collines de l’intérieur. Sous la domination franque (IXe-Xe s.), les comtes de Lucques obtiennent que la Toscane soit érigée en marquisat. Surtout, c’est sous ces mêmes Carolingiens que Florence commence à s’affirmer comme un des principaux centres de la région : un comte est nommé à Florence, puis les comtés de Florence et de Fiesole sont réunis en une seule entité administrative (en 854) dont le territoire s’étend des Apennins jusqu’à Sienne, marquant ainsi les limites historiques de ce qui sera longtemps le “territoire florentin”, embryon d’État régional. La résidence du marquis de Toscane est transférée de Lucques à Florence sous le marquis Ugo (953-1001), et la ville profite pleinement de la croissance démographique et économique qui s’amorce vers l’an 1000.

Le bas Moyen Âge

LA CIVILISATION COMMUNALE La Toscane est probablement la région d’Italie dans laquelle le développement du phénomène communal a pris les formes les plus vives et, surtout, les plus durables, puisqu’une république comme celle de Lucques réussit à maintenir son indépendance jusqu’au début du XIXe siècle et que des cités plus importantes, comme Florence ou Sienne, restèrent régies par des institutions républicaines jusqu’au XVIe siècle. Les seigneuries féodales sont dès lors confinées aux marges de la Toscane, dans les régions les moins riches et les moins peuplées (à cause de la malaria, pour la région de la Maremme, ou du fait du relief escarpé, comme dans la montagne apennine au nord et à l’est, en Lunigiana ou dans la Romagne toscane). Les cités s’organisent de façon autonome en s’appuyant sur leur nouvelle force économique, portée par une croissance démographique continue – au moins jusqu’à la grande peste de 1348. Elles élargissent peu à peu l’espace qu’elles contrôlent ou dont elles tirent leur richesse et réussissent à imposer leur autorité directe sur la campagne environnante, les hobereaux étant poussés à venir résider en ville ou, tout du moins, à accepter la domination juridique de la cité.


Guelfes et gibelins : le pape ou l’empereur

À partir du XIe siècle, l’émergence de pouvoirs locaux sape toute prétention à une domination centralisée. Commence alors l’époque des communes libres (comuni), qui ne reconnaissent plus d’autorité supérieure (notamment le pouvoir impérial) que de façon formelle. Ainsi, Florence résiste-t-elle victorieusement dix jours durant à l’assaut des armées impériales en 1082 et se voit reconnaître pleine juridiction sur son contado (c’est-à-dire sa campagne environnante) en 1154. De même, entre le XIe et le XIIIe siècle, les différentes cités vont maintenir leur autonomie en jouant habilement de la rivalité entre la papauté et l’Empire pour rallier tour à tour le parti de l’un ou de l’autre (guelfes pour les partisans du pape, gibelins pour ceux de l’empereur). Le principe est simple, il s’agit de ne pas se ranger sous les mêmes bannières que ses rivaux les plus proches et passer des alliances, souvent éphémères, avec les voisins de ses voisins (ainsi, quand Pise et Sienne seront le plus souvent gibelines, Florence s’affirmera comme guelfe).



L’ESSOR ÉCONOMIQUE Les villes les plus puissantes entendent ensuite affirmer leur capacité à se projeter vers l’extérieur, soit pour étendre une influence commerciale et financière en dehors de la Toscane (par le biais de la constitution d’un dense réseau de correspondants et de “filiales” dans toute l’Europe), soit pour assujettir peu à peu les villes les plus proches et les moins puissantes. C’est en Toscane que se développent parallèlement une proto-industrie puissante et un système bancaire complexe qui constitueront une des principales sources d’argent frais pour l’Europe médiévale (et enrichiront durablement la Toscane, notamment Florence). L’essor économique de la Toscane entre le XIIIe et le XVe siècle, malgré la crise provoquée par la peste noire de 1348, est ainsi l’un des plus importants en Europe (seuls le duché de Milan et, à un degré moindre, les villes de la Hanse peuvent à cet égard lui être comparés).

La Renaissance

L’ESSOR CULTUREL S’appuyant sur sa prospérité économique, la Toscane, à partir de la fin du XIVe siècle, va occuper une place de premier ordre dans la diffusion de ce que l’on appellera l’humanisme et qui révolutionne les conceptions alors en cours de la place de l’homme dans le monde, de la perception du temps et de l’espace, des formes de transmission du savoir ou du rapport avec le divin. En effet, l’humanisme replace l’homme au centre du monde et confère un rôle essentiel à l’éducation de tout individu ; la redécouverte de l’Antiquité permet une nouvelle organisation des époques et une nouvelle vision du, ou plutôt des passés ; de même, la perspective à point central en peinture réorganise l’espace de la représentation et l’architecture fait redécouvrir un plaisir de l’habitat où l’ordre n’est pas seulement fonctionnel.

LA CONQUÊTE DE LA TOSCANE PAR FLORENCE Au fil des siècles, trois ou quatre villes – Pise, Florence et Sienne, notamment, ainsi que Lucques, à un moindre degré – ont transformé leur cité-État en un véritable État territorial gouvernant des espaces toujours plus étendus, voire, pour Pise, n’hésitant pas à installer des colonies au-delà des mers (comme en Sardaigne ou en Corse). Florence va, selon une tout autre logique, s’affirmer comme la capitale potentielle d’un véritable État régional à la suite des conquêtes successives, dans la deuxième moitié du XIVe siècle, de Prato, de Pistoia, de Volterra et d’Arezzo, puis, surtout, de Pise (en 1406). Mais, pour asseoir de nouvelles institutions susceptibles de pérenniser cette domination et d’assurer la stabilité du gouvernement, il faudra un lent processus institutionnel, marqué par la recherche d’un improbable régime qui concilie l’héritage de la tradition “républicaine”, la transformation de la cité en capitale d’un État régional et la crise du gouvernement des corporations. Cette période capitale de l’histoire florentine et toscane est marquée successivement par la révolte des Ciompi (1378), l’ascension et la prise de pouvoir de la famille des Médicis (Cosme l’Ancien s’impose dans la cité en 1434, avant que ne lui succèdent son fils Pierre en 1464 et, surtout, son petit-fils Laurent, dit le Magnifique, de 1469 à 1492), la mise en place d’une nouvelle république, initialement sous l’impulsion de Savonarole, fondée sur un Grand Conseil comprenant plus de 3 000 membres (de 1494 à 1512), et le retour définitif des Médicis au pouvoir en 1530, après une dernière et dramatique parenthèse républicaine (1527-1530) qui se conclut par un long siège de la ville.

LE GRAND-DUCHÉ DE TOSCANE La transformation de la “république de Florence” en “grand-duché de Toscane” en 1569, à la suite de la conquête de Sienne (1555-1557) par Cosme Ier, parachève le contrôle de Florence sur la Toscane et marque la venue au pouvoir d’une dynastie, les Médicis, qui va obtenir un titre ducal, à défaut d’une couronne royale. Mais cet aboutissement sera aussi le début de la “provincialisation” de la Toscane, vouée à un rôle purement régional par l’épuisement de ses ressources financières, dû aux quarante années de guerre (1494-1530) presque ininterrompue, et par l’évolution de la situation internationale. De fait, les guerres d’Italie (1494-1559), après avoir transformé la péninsule en enjeu principal de la lutte que se livrent les deux grandes monarchies nationales (la France et l’Espagne) pour l’hégémonie sur le continent, se concluent par le renforcement de l’emprise de Charles Quint et de ses successeurs sur l’Italie, et par le déplacement progressif du centre de gravité de l’Europe de la Méditerranée au nord de l’Europe.

Du grand-duché à l’unité de l’Italie

LE DÉCLIN DES MÉDICIS Les successeurs de Cosme Ier n’ont pas la trempe de ce dernier, à l’exception peut-être de Ferdinand Ier (grand-duc de 1587 à 1609). Les Médicis renforcent pourtant leur assise politique par une habile politique matrimoniale, notamment avec la France, grâce à deux reines, Catherine et Marie de Médicis, qui auront un rôle notable dans l’histoire de France pendant près d’un siècle. Mais, au cours du XVIIe siècle, la faiblesse de l’État et les contraintes imposées aux denrées agricoles et aux produits de l’industrie textile par le développement des politiques mercantilistes appauvrissent la Toscane, qui souffre de plus en plus de la concurrence septentrionale et du fractionnement de la péninsule italienne en une multitude de petits États. La crise économique s’aggrave et la misère s’abat sur les couches populaires. À la mort, sans héritier, de Jean-Gaston de Médicis, la Toscane passe à la dynastie des Lorraine. Influencé par l’esprit des Lumières, François-Étienne (1737-1765) et surtout Pierre-Léopold (1765-1792) tentent de moderniser l’économie et de promouvoir des réformes sociales. Bonaparte chasse le grand-duc en 1799 et confie le gouvernement de la Toscane à sa sœur Elisa Baciocchi, avant de l’intégrer à l’Empire en 1807 en imposant, à cette occasion, de nombreuses réformes administratives. En 1814, après la chute de Napoléon, Ferdinand III conservera d’ailleurs une bonne partie des réformes napoléoniennes. Mais son fils Léopold II, d’abord attiré par un rôle de despote éclairé, revient à un absolutisme des plus conservateurs au lendemain des tentatives révolutionnaires de 1848.

VERS L’UNIFICATION ITALIENNE Les Toscans chassent le grand-duc Léopold en 1859 puis, en 1860, approuvent par un plébiscite leur rattachement au royaume de Piémont-Sardaigne, qui va devenir le royaume d’Italie. En 1865, Florence, ville plus centrale et plus prestigieuse que Turin, sera même choisie comme capitale provisoire du royaume en attendant que Rome, centre historique naturel du nouvel État, ne soit conquise. Cette perspective semble alors lointaine, car l’État pontifical est protégé militairement par la France de Napoléon III, celle-la même qui avait pourtant aidé les Piémontais à unir l’Italie sous leur drapeau. Des travaux très importants sont entrepris pour faire changer le statut de Florence de ville d’art et de culture à celui de capitale d’un grand État européen moderne. La ville engage des dépenses considérables et entreprend des transformations notables de son tissu urbain (percement de grandes places, comme la piazza della Repubblica, aménagement du belvédère du piazzale Michelangelo). Mais, en 1870, les troupes piémontaises conquièrent la cité des papes à la faveur de la guerre franco-prussienne, qui dégarnit la défense de Rome. La migration rapide, et somme toute peu prévisible, du gouvernement à Rome va s’avérer une catastrophe économique pour Florence et, à un degré moindre, pour la Toscane, fortement endettées et qui mettront plusieurs décennies à s’en remettre.

Du XXe au XXIe siècle

Il faudra attendre le début du XXe siècle pour que Florence redevienne une des principales villes du royaume et un pôle important de la culture italienne dans l’Italie libérale qui précède la Première Guerre mondiale. Parallèlement, l’urbanisation croissante et l’industrialisation renforcent les tensions sociales.

LA SECONDE GUERRE MONDIALE Les débuts du fascisme, le temps des expéditions dites “punitives” puis de la répression contre toute opposition au nouveau régime, prendront en Toscane des formes d’autant plus violentes que la région est, avec l’Émilie-Romagne et l’Ombrie, un des principaux foyers de structuration des forces socialistes (ou, localement, comme à Carrare, anarchistes) et des coopératives ouvrières et paysannes. C’est en Toscane aussi que se développera de façon assez précoce un courant antifasciste militant, qui va devenir massif à partir de 1943, le front étant longtemps stabilisé sur l’Arno. Le 22 août 1944, Florence se libère, avant même l’arrivée des Alliés, grâce au soulèvement de sa population.


OLA CRUE DE L’ARNO

Un des événements marquants de la vie florentine et toscane fut la grande inondation du 4 novembre 1966, à la suite d’une crue de l’Arno, qui provoqua en Toscane et dans toute l’Italie un important mouvement de solidarité.



UNE RÉGION À GAUCHE Après-guerre, la Toscane – tout comme ses voisines d’Ombrie et d’Émilie-Romagne – reste traditionnellement, à l’exception de la région de Lucques, cœur de la “Toscane blanche”, l’un des réservoirs de votes pour le parti communiste italien et pour ses héritiers récents (le PDS, parti démocratique de gauche, puis les DS, démocrates de gauche). On remarquera toutefois l’importance dans la ville de Florence, de 1951 à 1966, du rôle du maire démocrate-chrétien Giorgio La Pira, qui jouit d’une grande popularité. L’intervention massive de l’État et des municipalités, rachetant de nombreuses entreprises, permet dans l’après-guerre de réduire le chômage qui sévit notamment dans les villes. Depuis lors, malgré l’implosion du système politique qui régissait l’Italie jusqu’aux grandes enquêtes sur la corruption, dites opération “mains propres” (mani pulite), la tradition politique de la région n’a pas connu d’évolution aussi radicale que dans d’autres zones de la péninsule. Les timides tentatives du parti xénophobe et autonomiste de la Ligue du Nord (puissant en Lombardie et en Vénétie) pour s’implanter en Toscane n’ont notamment jamais été couronnées de succès (malgré la furtive proposition de faire naître, dans une Italie de nature confédérale, au sud d’une hypothétique “Padanie”, un improbable mini-État intitulé “Étrurie”…).

Économie

Les dernières décennies du XXe siècle ont été marquées par une certaine involution du développement de Florence, mais aussi de Pise et de Sienne, trop uniquement polarisées sur l’exploitation de la manne touristique. À cet égard, ces cités, sous-industrialisées, ne font pas preuve du même dynamisme que d’autres villes toscanes, comme Prato, ou que la riche campagne du centre, qui allie souvent avec succès une production agricole à haute valeur ajoutée (vin et huile d’olive, entre autres) à un tourisme moins massif et mieux contrôlé que celui des plus célèbres villes d’art. Cette situation tend à renforcer les traditionnelles tendances des communes et des microrégions à affirmer une grande autonomie par rapport à la capitale régionale. La Toscane reste néanmoins une des régions les plus riches de la péninsule : son économie, assise sur un tissu de petites et moyennes entreprises et sur une agriculture productive, est moins liée à l’industrie lourde que celle de la Lombardie, de la Ligurie ou du Piémont. De ce fait, elle souffre moins que d’autres de la crise économique.

Architecture

Les Étrusques et les Romains

La période étrusque a laissé peu de vestiges architecturaux. Ils ont pourtant incontestablement inspiré les Romains, qui ont repris à leur compte dans des cas précis d’architecture civile le principe de l’arche toscane (cantonnant la colonne classique à un simple élément décoratif). Mais les Romains établirent le plus souvent leurs villes sur les fondations de cités étrusques. Ne sont parvenus jusqu’à nous que des restes de fortifications et de murs d’enceinte à appareillage de gros blocs joints, tels qu’on peut en voir à Volterra, à Vetulonia, à Roselle et dans les villes du tuf du sud-est de la Toscane (Pitigliano, Sovana, Saturnia). En revanche, l’architecture funéraire étrusque fut préservée par les Romains : ces vestiges sont ce qui témoigne le mieux de la grandeur de cette civilisation et laissent deviner son urbanisme. On pourra observer d’intéressants exemples de nécropoles étrusques dans le sud de la Toscane, près de Chiusi, de Sovana ou de Cortone, et en Ombrie. La période romaine n’aura pas non plus laissé de vestiges architecturaux spectaculaires en Toscane et en Ombrie, à l’inverse d’autres régions d’Italie. Les amphithéâtres d’Arezzo, de Fiesole et de Volterra, accompagnés de vestiges de thermes, constituent les traces les plus marquantes et les mieux conservées.

L’art roman

En Toscane, l’art roman se scinde en trois grands groupes : Pise-Lucques, Florence et Sienne. Ils ont pour traits communs les revêtements en marbre polychrome en bandes claires et sombres et l’inspiration puisée dans l’architecture antique et paléochrétienne.

L’ÉCOLE PISANO-LUCQUOISE Les quatre édifices religieux regroupés sur le campo dei Miracoli, à Pise, forment l’un des plus beaux exemples d’art roman toscan. Ils sont à l’origine d’un style particulièrement décoratif, qui fera école dans toute la région et rayonnera jusqu’à Sienne. La façade étagée de galeries à colonnades superposées, parfois précédée d’un portique à arcades, est caractéristique de cette tradition pisano-lucquoise, telle qu’on l’observe sur le Duomo de Lucques. La croisée entre le transept et la nef est surmontée d’une coupole ou d’une tour, tandis que le clocher est souvent détaché. Autres éléments décoratifs du vocabulaire architectural romano-pisan, la figure du losange, surtout présente en façade et derrière l’abside, et l’arcature aveugle, éventuellement décorée de mosaïques polychromes. Parmi les beaux exemples d’architecture romano-pisane, citons l’église San Michele in Foro à Lucques et le Duomo di San Zeno à Pistoia, également précédé d’un portique à arcades.

L’ÉCOLE FLORENTINE Elle se caractérise par une référence plus explicite à l’héritage classique, d’où la reprise du modèle basilical et le réemploi des éléments architectoniques antiques (colonnes, chapiteaux), traités avec équilibre et sobriété, voire avec austérité. Autre trait particulier, l’ornementation murale de marbres polychromes, associant marbre blanc et vert et serpentine, comme l’illustrent à Sienne le baptistère San Giovanni et l’église San Miniato al Monte, à Fiesole la Badia Fiesolana, ou encore à Empoli la Collegiata di Sant’Andrea, qui marque l’influence la plus occidentale de cette tradition.

L’ÉCOLE SIENNOISE Ce mouvement témoigne plus directement d’influences étrangères, bourguignonnes et lombardes, introduites en Toscane par les ordres monastiques. Elle se caractérise par une plus grande sobriété dans le décor, héritage des monastères bénédictins, la présence d’une crypte et l’adoption du plan en croix latine. Le monastère cistercien de Sant’Antimo, dont le chœur de l’église adopte un plan à chapelles rayonnantes et présente des chapiteaux historiés, est un modèle de sévérité et de pureté. L’influence lombarde se fait sentir dans certains éléments stylistiques ou détails architectoniques.


L’architecture civile des communes libres

L’émergence des communes libres, à la fin du Moyen Âge, va déterminer durablement l’architecture et l’urbanisme en Toscane. Le dense tissu urbain est alors constitué de maisons avec cour intérieure et de maisons-tours carrées. La cité médiévale de San Gimignano, entourée d’un mur d’enceinte, conserve toujours quinze des soixante-douze tours qui existaient au Moyen Âge. Avec l’avènement de la civilisation communale, l’attention se porte sur les places publiques, où se dressent les symboles du pouvoir religieux (Duomo) et politique (palais communal, palais du podestat, palais de justice). La plupart des places toscanes ont gardé cette configuration d’origine, parmi lesquelles la piazza della Signoria à Florence, la piazza del Duomo à Pistoia, et surtout la piazza del Campo à Sienne.



L’art gothique

La Toscane, comme l’Italie du reste, ne fut que peu sensible au style gothique, que l’on vit surtout se développer dans les villes d’Europe du Nord. Introduite par les Cisterciens dans l’abbaye de San Galgano (première église gothique de Toscane et exemple le plus pur), cette architecture est adoptée par les ordres mendiants des Dominicains et des Franciscains à partir du XIIIe siècle, qui l’adaptent ensuite à l’intérieur des villes, en créant de vastes et lumineux espaces de prédication (à Florence, la basilique dominicaine Santa Maria Novella et l’église franciscaine Santa Croce ; à Sienne, les larges basiliques à nef unique San Francesco et San Domenico). Du gothique, la Toscane ne retiendra que l’amplitude des proportions, non pour les souligner par l’accentuation des lignes verticales mais, au contraire, pour affirmer la prépondérance du décor posé sur des éléments architectoniques horizontaux. Exemples frappants à Pise, avec le Camposanto et la façade de la petite église Santa Maria della Spina, d’allure pourtant encore très romane, mais également à Sienne où se greffe en façade de la cathédrale, d’esprit roman, toute la richesse du vocabulaire gothique, dans un langage décoratif original mêlant sculpture et polychromie de marbre (surtout dans la partie supérieure). À Florence, c’est le gracieux campanile à plan carré qui retient l’attention : le soubassement, érigé par Giotto et décoré de bas-reliefs par Andrea Pisano, l’importance croissante des baies au fur et à mesure des étages et la polychromie des marbres (blanc de Carrare, vert de Prato et rose de la Maremme) sur toute sa hauteur concourent à en faire un des édifices les plus spectaculaires du gothique toscan.

La Renaissance

L’HÉRITAGE DE BRUNELLESCHI Avec Filippo Brunelleschi (1377-1446), artiste emblématique de la Renaissance et inventeur d’une théorie de la perspective, l’architecture rompt avec le gothique et affirme de façon magistrale un système perspectif et rationnel inspiré des théories humanistes sur le beau architectural. Brunelleschi s’impose ainsi comme un des premiers architectes modernes, travaillant sur plan à partir des règles de la perspective et du calcul mathématique. À Florence, la chapelle des Pazzi (Cappella dei Pazzi), dans l’église Santa Croce, et l’Ancienne Sacristie (Sagrestia Vecchia), dans la basilique San Lorenzo, deux édifices à plan centré et coiffés d’une coupole, marquent un tournant vers cette évolution. Articulés sur plan autour des modules simples du cercle et du carré, les volumes élevés, juxtaposant harmonieusement sphères et cubes, sont rehaussés par l’emploi de la pietra serena (pierre grise extraite des environs de Florence), qui souligne la structure au niveau des nervures, tandis que les surfaces planes sont tapissées d’un crépi à la chaux clair et lumineux. Les architectes de la haute Renaissance s’inspireront de Brunelleschi, notamment dans les cas d’églises à plan en croix grecque : la belle et harmonieuse basilique Santa Maria delle Carceri, à Prato, de Giuliano da Sangallo (1445-1516) ; l’église San Biaggio, à Montepulciano, réalisée par son frère Antonio da Sangallo dit l’Ancien (1455-vers 1535). L’église Santa Maria al Calcinaio, près de Cortone, œuvre du Siennois Francesco di Giorgio Martini, s’inscrit également dans l’héritage de Brunelleschi, tout comme celle élevée un peu plus tard par Vasari dans la même ville, Santa Maria Nuova.

L’URBANISME DE LA RENAISSANCE Selon la volonté du prince, symbole de la nouvelle organisation politique, les places publiques sont redessinées dans un même but de théâtralisation du pouvoir, à l’instar de la piazza dei Cavalieri à Pise ou de la piazza Grande à Arezzo. La Renaissance voit également la multiplication des palais privés citadins, par opposition aux maisons-tours médiévales. Dotés de trois étages, ces palais, inspirés du principe de la domus romaine, s’articulent autour d’une cour centrale entourée d’un portique et présentent souvent une façade à bossages. Les exemples les plus significatifs sont les palais florentins Strozzi, Rucellai, Gondi et surtout Medici-Riccardi, ce dernier construit par Michelozzo (1396-1472) pour le compte de la famille Médicis. Autre type de résidence apparu à cette époque, la villa de campagne érigée par les riches familles à la périphérie de la ville. Cosme l’Ancien est le premier à confier l’édification des villas de Careggi et de Cafaggiolo à un architecte, Michelozzo. Plus tard, Laurent le Magnifique charge Giuliano da Sangallo (1445-1516) de lui construire une villa à Poggio a Caiano (1485), qui servira de modèle aux autres villas, dites médicéennes, de Toscane. Des villas voient également le jour dans les environs de Lucques. Ces somptueuses propriétés rurales sont souvent ceintes de vastes jardins à l’italienne, qui témoignent d’une véritable architecture de verdure. Particulièrement évocateurs, le splendide jardin de la Villa Gamberaia, les jardins Boboli du Palazzo Pitti à Florence, ou encore le jardin, remanié à l’époque baroque, de la Villa Garzoni à Collodi.

LES THÉORICIENS DE LA RENAISSANCE Le contexte intellectuel de la Renaissance participa à l’élaboration d’une réflexion théorique sur le système défensif et l’urbanisation des villes toscanes. Plusieurs grands bâtisseurs devinrent auteurs de traités d’architecture. S’appuyant sur l’Antiquité et Vitruve, Leon Battista Alberti (1404-1472) est le premier à écrire un De re aedificatoria, où l’on retrouve des outils conceptuels et méthodologiques qui vont marquer l’architecture de l’époque. Le Siennois Francesco di Giorgio Martini, expert en architecture militaire, théorise le système des fortifications bastionnées, dont le tracé géométrique, en éliminant les angles morts, devait optimiser leurs capacités défensives. Grosseto et Lucques conservent intact leur savant système de fortifications bastionnées. L’époque voit aussi advenir quelques exemples de “cités idéales” dessinées sur plans. Le projet de Pienza, au sud de Sienne, est entrepris en 1458 par Bernardo Rossellino (1409-1464) à la demande du pape humaniste Pie II. Autre exemple, plus d’un siècle plus tard : Livourne, ville créée sur injonction du grand-duc François Ier de Médicis par l’architecte Bernardo Buontalenti (1530-1608) selon les canons en vigueur dans les traités de la Renaissance, et dont le plan géométrique demeure visible malgré les dégâts occasionnés par les bombardements lors de la Seconde Guerre mondiale.


Michel-Ange (1475-1564)

Michel-Ange architecte bouleverse les canons de la première Renaissance. Reprenant le module du plan carré cher à Brunelleschi pour la Nouvelle Sacristie (Sagrestia Nuova) des Cappelle Medicee, il dynamise l’espace en introduisant de nouveaux éléments décoratifs (niches, pilastres, fenêtres à édicule, coupole à caissons perspectifs et, surtout, omniprésence de la sculpture). Jouant comme Brunelleschi du contraste opposant pietra serena et surface blanche, il imprime toutefois à l’espace une dramatisation plus solennelle, une tension plus plastique et moins sereine. Plus emblématique, l’escalier monumental de la bibliothèque Laurentienne constitue un brillant exemple de maniérisme et un véritable tour de force architectural. S’adaptant aux contraintes imposées par l’espace, Michel-Ange s’affranchit du vocabulaire architectural classique, enfonce les colonnes – qui ne supportent rien – dans les murs, qu’il traite comme des façades, et impose un escalier complexe à trois volées de façon que celui-ci occupe toute la surface du vestibule et en dilate l’espace.



Le maniérisme et le baroque

Fortement influencés par Michel-Ange, Vasari (1511-1574), avec ses modifications apportées à la galerie des Offices, Ammannati (1511-1592), avec la cour et la façade arrière du Palazzo Pitti, et Buontalenti (1536-1608), avec le Palazzo Nonfinito et la façade de Santa Trinità, participent également du mouvement maniériste et annoncent, dans certains cas, le baroque. Après la Renaissance, la Toscane perd sa primauté dans le domaine des arts et nombreux sont les artistes à s’exiler vers d’autres foyers artistiques, et principalement à Rome. La Toscane, qui ne s’est jamais tellement éloignée de l’esprit classique, interprète les nouveaux styles architecturaux en vogue avec mesure et sobriété. Ainsi, le baroque ne laissera en Toscane et en Ombrie aucune œuvre majeure et ne connaît pas la richesse décorative qui le caractérise ailleurs. La chapelle des Princes (Cappella dei Principi) des Cappelle Medicee, à Florence, bâtie par Nigetti d’après les plans de Jean de Médicis, en est l’un des rares exemples, et pas forcément l’un des plus significatifs.

Du néoclassicisme à nos jours

Capitale de l’Italie unifiée pendant cinq ans, Florence bénéficie de l’euphorie générale et s’engage dans la voie du renouveau urbanistique. Sous l’impulsion de Giuseppe Poggi (1811-1901), un plan régulateur prévoyant l’expansion urbaine est établi. De grandes places (piazza della Repubblica, piazzale Cavour et piazzale Michelangelo) sont créées pour célébrer la nouvelle unité nationale et l’on en profite, comme ailleurs en Toscane, pour apposer enfin le marbre sur la façade du Duomo. Nouveau poumon alimentaire de la cité, le Mercato Centrale de San Lorenzo, combinant pierre, fer et verre, est érigé entre 1870 et 1874 par l’architecte milanais Giuseppe Mengoni, qui s’inspire des Halles de Paris.

LIBERTY ET RATIONALISME La fin du XIXe siècle voit naître l’Art nouveau, appelé Liberty ou Floreale en Italie, qu’incarne presque à lui tout seul l’architecte Giovanni Michelazzi (1879-1920). Les villes de Montecatini Terme et surtout de Viareggio offrent de beaux exemples d’architecture Liberty et Art déco, ainsi que d’autres tendances architecturales en vogue dans les années 1920. L’entre-deux-guerres est dominé par le rationalisme de Pier Luigi Nervi (1891-1979), auteur du stade communal de Florence (1931), et marqué par la réalisation de la gare de Santa Maria Novella à Florence, un des chefs-d’œuvre du rationalisme “organique”, par le Gruppo Toscano. Figure la plus marquante du groupe toscan, Giovanni Michelucci (1891-1990) signe en 1964 son œuvre majeure, l’église San Giovanni Battista (1964), dite “de l’autoroute”, à Campo Bisenzio. Parmi les autres membres du groupe, Leonardo Savioli (1917-1981), associé à Danilo Santi, a conçu la très sculpturale Villa Bayon (1965-1966) ainsi que des logements d’habitation à Piagentina ; Leonardo Ricci (1918-1994) est à l’origine du village de Monterinaldi (1952-1962), près de Florence, et de la Villa Balmain. Quant à Massimo Carmassi (né en 1943), il est, depuis les années 1970, l’un des chefs de file de l’architecture toscane postmoderne.

Peinture

Les “primitifs” italiens

Au XIVe siècle, l’Italie médiévale assiste à la disparition de l’aristocratie féodale au profit de cités-États dirigées par une bourgeoisie commerciale et financière. De nouveaux modes de vie et de pensée apparaissent, qu’accompagnent les prémices d’une révolution artistique. Les commandes picturales, municipales ou religieuses, se multiplient et les peintres (préférés aux dispendieux mosaïstes), s’affranchissant du hiératisme inhérent au modèle byzantin, commencent à sortir de l’anonymat et à affirmer leur personnalité artistique.

GIOVANNI CIMABUE (VERS 1240-1302) Souvent présenté comme le plus grand peintre avant Giotto, et bien que très imprégné de l’influence byzantine, il personnifie une des premières tentatives de s’en dégager, ce qui amena André Suarès à dire qu’il avait “inventé la peinture”. Peu de ses œuvres ont cependant subsisté – certains critiques du début du XXe siècle ont même été jusqu’à contester l’existence du peintre. Pourtant, sa présence est réellement attestée à Rome en 1272 et à Pise en 1301 en tant que mosaïste. Dante y fait allusion, en même temps que Giotto, dans le Purgatoire de sa Divine Comédie (XI, 94-96), précisant que la gloire de Giotto vint éclipser celle de Cimabue.

DUCCIO DE BUONINSEGNA (VERS 1255-1318/19) Autre précurseur de ce nouvel esprit, il est considéré comme le fondateur de l’école siennoise, cf. Les vierges de Duccio F. Son œuvre maîtresse, la Maestà (1308-1311), est visible au Museo dell’Opera Metropolitana de Sienne. Il s’agit d’un vaste panneau de bois peint sur les deux faces, qui présente sur le recto une Madone à l’Enfant entourée de saints et, sur le verso, des scènes de la Passion du Christ. Cette œuvre exceptionnelle atteste le passage du byzantin au gothique et témoigne d’un style encore hésitant entre la peinture sacrée et la narration animée et dramatique qui constituera la nouvelle préoccupation du gothique. Cette sensibilité en germe chez Duccio se traduit par une certaine souplesse des attitudes et par un hiératisme adouci.

GIOTTO DI BONDONE (1266-1337) C’est le premier à oser rompre radicalement avec la tradition byzantine. Les personnages sont désormais mis en scène, les visages se font expressifs, les attitudes souples. Admiré par Dante, qui voyait en lui un précurseur, et présenté par Vasari comme le “premier peintre italien”, Giotto peut être considéré comme le père de la peinture moderne. Il traitera par deux fois de la vie de saint François : dans la basilique supérieure d’Assise et dans la chapelle des Bardi de l’église Santa Croce à Florence. Nombreux furent ses disciples, dont Taddeo Gaddi, Bernardo Daddi et Maso di Banco, surnommé Giottino.

Le gothique international

Favorisé par l’installation du pape à Avignon (de 1309 à 1377), le raffinement décoratif du style gothique international s’étend dans toute l’Europe mais touche l’Italie de manière très éphémère, rapidement mis à mal par l’audace formelle de Masaccio. À la pointe de ce nouvel élan pictural, l’école siennoise de peinture, ébauchée par Duccio.

PIETRO LORENZETTI (VERS 1280-1348) Également élève probable de Duccio, il réalisa dans le bras gauche du transept de la basilique inférieure d’Assise des œuvres d’une intensité dramatique et passionnée – onze Scènes de la Passion (1320-1340) et une admirable Descente de Croix –, avant de s’orienter vers un style plus apaisé et précieux, dont témoignent sa Naissance de la Vierge (1342) au Museo dell’Opera Metropolitana de Sienne, ainsi que sa Vierge en majesté (1340) et les Scènes de la vie de la Bienheureuse à la galerie des Offices de Florence.

SIMONE MARTINI (VERS 1284-1344) C’est le principal représentant de l’école siennoise. Élève de Duccio, il est l’auteur des fresques (1317) de la chapelle San Martino de la basilique inférieure d’Assise. Sa manière, empreinte de préciosité et de douce courtoisie, le relie au gothique international. Ses personnages, gracieux et élancés, sont souvent positionnés sur un fond or au décor simplifié à l’extrême, comme dans la pure tradition médiévale gothique. On signalera à Florence, dans la galerie des Offices, son Annonciation (1333), et dans le Palazzo Pubblico de Sienne son portrait du Condottiere Guidoriccio da Fogliano (1328). Martini vécut les quatre dernières années de sa vie à Avignon, où il s’attela à la décoration du palais des Papes. Son beau-frère, Lippo Memmi, fut son plus brillant disciple.

AMBROGIO LORENZETTI (VERS 1290-1348) Frère de Pietro Lorenzetti, d’abord influencé par l’école florentine, il est l’auteur des Effets du bon et du mauvais gouvernement (1338-1348), une série de fresques allégoriques – dans la salle du Conseil des neuf (Sala della Pace) du Palazzo Pubblico de Sienne – qui révèlent une approche instinctive de la perspective et dans lesquelles s’insèrent des scènes de genre. Nombreux sont à leur suite les continuateurs du style gothique international, parmi lesquels Lorenzo Monaco (1370-1425), Pisanello (1395-1455), Sassetta (1392-1450), Sano di Pietro (1406-1481).

ORCAGNA (VERS 1308-1368) Du côté de l’école florentine, citons Orcagna, car il symbolise une réaction à l’audace formelle de Giotto. Ce peintre, qui laissa une empreinte durable, abolit les problèmes de représentation de l’espace posés par son prédécesseur : il revient à une figuration hiératique des concepts transcendantaux byzantins, à une sévère frontalité des personnages, à une symétrie rigide des éléments figuratifs et à un schématisme solennel.

MASOLINO DA PANICALE (1383-VERS 1447) Il laisse une œuvre picturale marquée par une gamme chromatique claire et rayonnante qui renvoie encore au gothique international. Sa manière parvient à établir un équilibre inédit entre deux préoccupations pourtant alors dissociées : le traitement de l’espace et le rendu des couleurs. Une leçon que retiendront Domenico Veneziano et Piero della Francesca. Il fut l’ami de Masaccio, avec qui il collabora à de nombreux projets de fresques.

Le Quattrocento et la première Renaissance

PAOLO UCCELLO (1397-1475) Cette figure marquante du Quattrocento fut l’élève du sculpteur Ghiberti. Surnommé Uccello (oiseau) en raison de son amour immodéré des volatiles, il a donné vie à un étrange univers, alambiqué et poétique. Dotée d’une grande puissance plastique, son œuvre audacieuse témoigne d’un rare sens de l’abstraction et de l’ornementation, caractérisé par un foisonnement de détails dans les arrière-plans, qui vient s’appuyer sur une perspective complexe marquée par de grandes lignes de fuite. Il peignit souvent des beautés naturelles (plantes et animaux) dans des tonalités vives apportant une touche de fantastique. La fin de vie, misérable et solitaire, de ce peintre excentrique redécouvert par les cubistes et les surréalistes fut toute consacrée à l’étude de la mathématique.

FRA ANGELICO (VERS 1400-1455) Dit aussi Il Beato, bien qu’il n’ait été béatifié qu’en 1983. Plus préoccupé par la couleur et la luminosité que par la volumétrie, il poursuit une esthétique très personnelle. Entré dans les ordres à l’âge de vingt ans, il s’installe en 1436 au couvent San Marco de Florence, où il passe une dizaine d’années à décorer les cellules. Influencé par Masaccio, il a parfaitement assimilé les leçons de la perspective (il sera le premier à intégrer en arrière-plan des paysages toscans, un procédé qui fera école), mais semble davantage attentif à l’emploi de couleurs lumineuses pour témoigner de sa ferveur religieuse – le peintre croyait que Dieu guidait ses pinceaux, au point de s’interdire toute retouche. Son travail n’est pourtant pas celui d’un reclus et dénote une grande connaissance des passions humaines, prônant un retour à la simplicité et aux valeurs du début du christianisme. Fra Angelico s’éteindra à Rome, qu’il avait rejoint avec son élève Benozzo Gozzoli pour décorer la chapelle du Saint-Sacrement et la chapelle privée de Nicolas V (Cappella Niccolina) au Vatican.


L’art au Quattrocento

Le XVe siècle (Quattrocento) marque l’apogée de Florence en matière politique et un âge d’or dans le domaine des arts. C’est dans ce climat de prospérité économique, diplomatique et artistique que certains peintres cherchent à élaborer une image scientifique (et plus seulement naturaliste) du monde, à travers la découverte de la perspective. Les grands artistes, désormais reconnus comme personnalités, se déplacent au gré des commandes de leurs mécènes, entourés d’élèves qu’ils forment dans leurs ateliers.



MASACCIO (1401-1428) Originaire du Chianti, il eut une trajectoire météorique dans l’histoire de la peinture, puisqu’il mourut à Rome à l’âge de vingt-sept ans dans des circonstances mystérieuses, des suites probables d’un empoisonnement. Très lié à Masolino et à l’architecte Brunelleschi, dont il intègre la science de la perspective (notamment le point de fuite situé à hauteur du regard), il s’inscrit dans la lignée de Giotto mais introduit des changements plus radicaux. Sa peinture, affranchie du maniérisme gothique, s’attache, par l’emploi d’une palette éclatante (caractérisée par l’utilisation juxtaposée de couleurs complémentaires opposées), au modelé de personnages réalistes, qui prennent véritablement vie sur la fresque. C’est aussi un des premiers peintres à signer ses œuvres.

FILIPPO LIPPI (VERS 1406-1469) Dit Fra Lippi, cet autre moine-peintre se distingue par une même quête de la grâce et de la douceur. Fortement influencé par Fra Angelico, notamment dans l’emploi de couleurs claires et lumineuses, il s’illustre par ses nombreuses représentations de la Vierge, à laquelle il confère une beauté presque païenne. On dit d’ailleurs que ses Vierges à l’Enfant avaient pour modèles sa maîtresse, une nonne du couvent Santa Margherita dénommée Lucrezia Buti qu’il rencontra en 1456, alors qu’il œuvrait à la décoration du Duomo de Prato, et leur enfant, Filippino Lippi (vers 1457-1504), qui allait lui-même devenir un excellent peintre.

ANDREA DEL CASTAGNO (1421-1457) Également attentive à la structure des volumes, son œuvre trahit une nette tendance au monumentalisme et affiche toujours une vive tension dramatique. Sa manière, soutenue par une perspective rigoureuse, est caractérisée par l’emploi de couleurs dures et crues, presque abstraites, pétrifiant ses volumes.

PIERO DELLA FRANCESCA (VERS 1420-1492) Originaire de Borgo Sansepolcro, il est le maître incontesté de l’art de la fresque et le premier peintre géomètre ayant totalement maîtrisé les règles savantes de la perspective. Très itinérant, il travaille pour les grands princes de Ferrare, d’Urbino, de Rimini, mais réalise son chef-d’œuvre dans le chœur de l’église San Francesco d’Arezzo, L’Histoire légendaire de la Vraie Croix (1452-1459). Vers 1459, on le trouve à Rome, où il décore la chambre de Pie II au Vatican, puis successivement à Pérouse, à Urbino, à Arezzo, avant un retour à Sansepolcro où, devenu aveugle, il s’emploie à la rédaction de traités de mathématiques. Virtuose dans l’art de la lumière comme dans celui de la couleur, il impose une œuvre sereine dans laquelle les personnages, souvent solennels et impassibles, donnent l’impression d’être absents, parfois même de flotter, créant une étrange sensation poétique et énigmatique. Il a fortement influencé ses élèves le Pérugin et Signorelli.

BENOZZO GOZZOLI (VERS 1420 - 1497) Il fut d’abord l’assistant de Ghiberti pour le baptistère de Florence puis, surtout, celui de Fra Angelico à Orvieto (1447) et à Rome (1449). Il parachève ensuite sa formation en Ombrie et dans le Latium avant de se voir confier la décoration de la chapelle du Palazzo Medici-Riccardi à Florence. Son Cortège des Rois mages en route pour Bethléem (1460) – œuvre magnifiquement restaurée en 1994 – révèle les tendances passéistes d’une peinture très narrative désormais passée de mode. Ce dont, semble-t-il, on lui tint rigueur, puisqu’il n’eut d’autre alternative que de poursuivre sa carrière en province, à San Gimignano d’abord puis à Pise, où il réalisa, aidé de nombreux assistants, les fresques du Camposanto (1468-1484), aujourd’hui en grande partie disparues.

SANDRO BOTTICELLI (1445-1510) Son œuvre marque à plusieurs égards le sommet de la première Renaissance. Élève de Filippo Lippi F et de Verrocchio F, ce fils d’un tanneur de Florence laissa une production onirique baignée de mythologie, reconnaissable entre mille. C’est le peintre au trait sûr de la beauté paisible et cristalline, d’où émane une indéfinissable mélancolie, attentif aux détails (observez comment il traite les chevelures) et aux attitudes, rendues avec un modelé précis. Il fut certainement l’artiste le plus en vogue de la fin du Quattrocento, protégé des Médicis pour qui il a décoré plusieurs villas. La fin du régime médicéen ouvre pour lui une période de doute, pendant laquelle, dit-on, il accepta de brûler sur le “bûcher des vanités” de Savonarole certaines de ses œuvres de jeunesse pénétrées d’hédonisme païen. De cette époque datent ses précieuses illustrations sur parchemin de la Divine Comédie (1496-1500), qui le consacrent également comme un maître incomparable du dessin.

LE PÉRUGIN (VERS 1445-1523) Originaire d’Ombrie, il fait son apprentissage à Florence auprès d’Andrea Verrocchio, avant d’être appelé à Rome en 1481, en même temps que Botticelli et Ghirlandaio, pour décorer (aidé du Pinturicchio) la chapelle Sixtine. De retour en Ombrie en 1486, il ouvre deux ateliers, l’un à Florence et l’autre à Pérouse, encadrant quantité d’assistants qui lui assurent une grande réussite commerciale et sociale (il est nommé magistrat de Pérouse en 1501). Il laisse une énorme production où s’affirme la recherche d’un langage classique et langoureux, influencé par Piero della Francesca. Ce style équilibré où s’expriment un sens de l’espace, un souci de la clarté et une certaine douceur cédera le pas dans la seconde partie de sa carrière à la facilité et à une certaine joliesse d’exécution jugée parfois fade. Il aura néanmoins tracé la voie de l’imagerie religieuse et préfiguré le travail de Raphaël, qu’il eut pour élève.

DOMENICO GHIRLANDAIO (1449-1494) Autre peintre narratif, il était à la tête d’un important atelier florentin (il eut pour élèves Michel-Ange et Raphaël). Ce grand expérimentateur s’ingénia à mélanger les genres picturaux florentins, penchant plutôt pour un style descriptif, presque documentaire, avec toujours une profusion de détails. Il fut le premier à oser mêler, dans des peintures religieuses, le sacré et le profane. Artiste mondain, il n’hésite pas à donner à ses personnages bibliques les traits de certains de ses contemporains, qu’il portraiture par ailleurs à la façon flamande, en faisant parfois figurer la ville de Florence en arrière-plan.

LUCA SIGNORELLI (1450-1523) Né et décédé à Cortone, il fut formé à l’école de Piero della Francesca, dont il s’inspire à ses débuts, l’amplification du mouvement des personnages en plus. Mais c’est surtout dans le registre monumental qu’il excelle, notamment dans les fresques illustrant des scènes de la vie de saint Benoît au cloître de Monte Oliveto Maggiore (1497-1499) ainsi que – à un degré moindre – sur les voûtes et murs de la chapelle San Brizio de la cathédrale d’Orvieto (1499-1504). En 1508, le pape Jules II l’appelle au Vatican pour participer à l’ornementation des Stanze, puis, de 1508 à 1513, il entreprend en compagnie du Pinturicchio la décoration du Palazzo Petrucci à Sienne. Il y affirme son goût prononcé pour la représentation humaine, excellant à la fois dans le nu (annonçant en cela Michel-Ange) et les remarquables figurations de costumes, prétextes à de superbes études de drapé, toujours servis par des couleurs acides. On pourra voir aux Offices une Sainte Famille (1495) de l’artiste, dont la réputation de mondanité et de cupidité a nui à la fin de carrière.

Le Cinquecento et la seconde Renaissance

LÉONARD DE VINCI (1452-1519) Génie par excellence, il incarne à lui seul la Renaissance italienne par son appétit à maîtriser tous les domaines du savoir universel et sa propension à expérimenter les techniques inédites. Formé à Florence dans l’atelier du sculpteur Verrocchio F, aux côtés de Botticelli, de Ghirlandaio et du Pérugin, il demeure durant vingt ans à Milan au service de la cour des Sforza, puis exerce à Mantoue, à Venise, à Florence et à Rome, jusqu’à la mort de son protecteur Julien de Médicis, avant d’accepter pour les trois dernières années de sa vie l’hospitalité que lui offre François Ier au château du Clos-Lucé, près d’Amboise. Cet esprit foisonnant et curieux, au caractère intuitif, eut des centres d’intérêt multiples. Peu de champs d’investigation ont résisté à sa boulimique curiosité : homme de science, inventeur prolifique (machine de plongée, machines volantes, parachute et même un ancêtre de la bicyclette), ingénieur militaire, concepteur de fêtes princières, architecte, sculpteur (il tenta de résoudre des problèmes de mouvement et d’équilibre posés par la réalisation de statues équestres) et peintre. S’il laisse peu d’œuvres, son apport en matière picturale est essentiel ; il impose une nouvelle perception marquée par la dissolution des contours et l’unification des tons, par le biais d’une technique qu’il dénomme sfumato, produisant un effet clair-obscur destiné à atténuer les gradations et les transitions chromatiques. Ce nouveau rendu de la réalité apporte de l’épaisseur, du volume et du relief, mais surtout participe à fondre intimement dans une atmosphère vaporeuse et froide les personnages au paysage de l’arrière-plan.


Le Cinquecento : le temps des génies

Le début du XVIe siècle (Cinquecento) voit la naissance de plusieurs génies (Michel-Ange, Léonard de Vinci…), artistes polyvalents au plus fort de leur gloire, courtisés par de puissants mécènes. Florence cesse d’être l’épicentre artistique et ses artistes travaillent désormais pour le compte de la papauté ou des princes des cités-États, parfois même s’exilent auprès de cours européennes.



FRA BARTOLOMEO (1472-1517) Figure de moindre importance, il fut formé en Ombrie et influencé par le Pérugin, mais son œuvre se situe à une phase charnière, hésitant entre le classicisme grandiloquent de Raphaël et l’irréalisme du premier maniérisme. Comme Fra Angelico, il fut moine au couvent San Marco de Florence, qu’il ne quittera que pour deux voyages ; à Venise en 1508 et à Rome en 1514. Il laisse également des dessins d’études de paysages purs d’une inédite et grande qualité d’exécution.

MICHEL-ANGE (1475-1564) Autre génie incontesté de la Renaissance italienne, Michelangelo Buonarroti, natif de Caprese, près d’Arezzo, où son père exerçait la fonction de premier magistrat de la cité, est de vingt-trois ans le cadet de Léonard. De leur rencontre en 1504 aurait dû résulter la décoration de la salle du grand conseil du Palazzo Vecchio de Florence. Chacun, sur deux parois qui se faisaient face, devait illustrer un épisode de la guerre contre Pise – la bataille d’Anghiari pour Léonard, la bataille de Cascina pour Michel-Ange. Rien ne vit malheureusement le jour (apparemment les deux hommes ne s’appréciaient guère, Michel-Ange jugeant les innovations picturales de son aîné peu convaincantes), mais on sait que les cartons alors exposés à Florence furent admirativement copiés par Raphaël. Michel-Ange séjourna également à Rome pour œuvrer à la décoration de la chapelle Sixtine. Les talents, longtemps mésestimés, de coloriste du peintre annonçaient le maniérisme, tout comme son dynamisme du mouvement et son expression pathétique et passionnée de la souffrance préfiguraient les tourments du baroque. Sa fin de vie, qui révèle une conscience malheureuse et tourmentée, est consacrée à l’architecture et à la sculpture. Il meurt à Rome en 1564. Sa dépouille sera ensuite rapportée à Florence lors de funérailles officielles.

RAPHAËL (1483-1520) Fils de peintre, Raffaello Sanzio fait l’essentiel de son apprentissage en Ombrie auprès du Pérugin, de l’influence duquel il se détache rapidement par l’affirmation d’un trait de dessin plus sûr. Principalement cantonné aux compositions religieuses, il subit lors de son installation à Florence, en 1504, l’ascendant de Léonard, décelable par cette suavité si particulière qui se lit sur les visages. Invité en 1508 avec une équipe ombrienne (dont le Pérugin, le Sodoma et Signorelli) par le pape Jules II à décorer les Stanze du Vatican, il parvient à se faire confier à lui seul, alors qu’il n’a pas trente ans, la chambre de la Signature (1511) puis la chambre d’Héliodore (1514). C’est le début d’une carrière triomphale à la tête d’un atelier entouré de nombreux collaborateurs et exécutants, durant laquelle il jouira de toutes les protections possibles. La direction des travaux d’architecture du Vatican (où il succède à Bramante) et de la décoration des Loges lui est confiée, ainsi que la direction des antiquités romaines et des fouilles. Sa manière assimile les apports de Léonard (le sfumato, comme la composition pyramidale et le fondu personnage/paysage) et de Michel-Ange (l’imbrication des formes, le sens aigu de l’équilibre et la puissance massive du dessin), tout en intégrant les modalités tonales de la peinture vénitienne et, plus particulièrement, de Titien. Bénéficiant de son légendaire “mirabile giudizio” (“admirable jugement”), sa peinture incarne l’apogée de l’art classique de la Renaissance, dans lequel s’opère la fusion harmonieuse des valeurs de la chrétienté et des canons de la beauté grecque, qu’il focalisera sur l’ovale, doux, apaisé – et maintes fois traité – du visage de la Madone.

ANDREA DEL SARTO (1486-1530) Expert de l’étude des effets de drapé (et d’anatomie), il est traditionnellement présenté comme le peintre le plus significatif du classicisme florentin. Ses talents de dessinateur, influencés par Léonard et Raphaël, révèlent un trait délicat et mesuré qui dégage une mélancolie rêveuse et sereine.

Le maniérisme toscan

LE SODOMA (1477-1549) Son vrai nom était Giovanni Antonio Bazzi. D’origine lombarde, il fera l’essentiel de sa carrière en Toscane, et plus particulièrement à Sienne. Cet artiste fantasque entretenait, selon la légende, une singulière ménagerie animale autour de lui et aurait remporté à plusieurs reprises la victoire du Palio à Sienne. Son goût prononcé pour l’évocation poétique des paysages et des architectures factices témoigne d’une peinture souvent inquiétante, où perce parfois l’expression d’une sensualité morbide aux accents masochistes, en même temps que de l’exubérance et de la fantaisie.

DOMENICO BECCAFUMI (1486-1551) Ce Siennois, encensé par Vasari, ne cessa de tomber en défaveur artistique jusqu’à ce que la critique, au début du XXe siècle, finisse par reconnaître son talent précurseur. Son style, délibérément anticlassique, opère une totale métamorphose des formes humaines, effilées et inquiètes, obtenue par le biais d’éclairages surprenants, créant de fantastiques contrastes lumineux. Du côté des tonalités chromatiques, il se signale par l’emploi de couleurs irréalistes, en continuité directe avec les grands maîtres de l’école de Sienne. Il fut également un remarquable graveur, jouant avec talent des effets du clair-obscur, et se tourna vers la sculpture à la fin de sa vie.


Qu’est-ce que le maniérisme ?

Le mouvement maniériste, qui se manifeste essentiellement en peinture, correspond davantage à une transformation complexe de la Renaissance plutôt qu’à une réaction au classicisme idéal incarné par Raphaël. Ces nouveaux artistes virtuoses, qui cherchent à s’affranchir de leurs illustres aînés, sont issus d’une génération profondément marquée par l’œuvre peint de Michel-Ange, de même que par le sac de Rome par les troupes de Charles Quint en 1527, qui eut pour effet de paralyser les commandes. La seconde phase du maniérisme, dans laquelle se distinguent notamment Bronzino et Giorgio Vasari (il se qualifiait lui-même d’“ammanierato”), virera à un certain académisme.



ROSSO FIORENTINO (1494-1540) À ce peintre, formé à Florence auprès d’Andrea del Sarto, on prêtait la pratique de déterrer la nuit des cadavres en décomposition. C’est un des cas les plus caractéristiques de cette complication d’esprit qualifiée de “maniériste”. Ses figures aux physionomies cruelles, prolongeant des corps exagérément allongés et mouvementés, dont les larges drapés sont couverts de couleurs acides, contribuent à produire un effet bizarre et halluciné. La contemplation des fresques de la chapelle Sixtine, lors de son séjour à Rome en 1523-1524, provoque sur lui un effet quasi paralysant que traduisent ses œuvres de cette époque. L’entrée des troupes de Charles Quint en 1527 le contraint à fuir vers l’Ombrie puis la région d’Arezzo, avant de gagner Venise et de trouver finalement refuge, en 1530, à la cour de François Ier, dont il devient le premier peintre, exerçant également les fonctions de chanoine de la Sainte-Chapelle. Il a décoré à Fontainebleau la galerie reliant l’ancien au nouveau château, mais peu d’œuvres subsistent de son passage en France.

LE PONTORMO (1494-1556) Autre esprit tourmenté et angoissé, Jacopo Carucci (son vrai nom) fut formé par Andrea del Sarto. Il laisse un journal qui trahit son obsession pour le travail de ses entrailles et de la mort ; on dit d’ailleurs qu’il prenait pour modèles des cadavres qu’il cachait dans sa baignoire (un goût morbide partagé par nombre de peintres maniéristes). Sous l’influence de Michel-Ange, il manifeste dans ses compositions un sens aigu et dramatique de l’attitude (observez le traitement qu’il réserve aux mains). Ses figures flottent dans un espace irréel, qu’accentue l’emploi de couleurs crues et froides.

BRONZINO (1503-1572) Dernière figure marquante du maniérisme, cet élève du Pontormo représente une tendance picturale virant vers l’académisme. Exilé lors du siège de Florence de 1530 à Pesaro, au service des ducs d’Urbino, il retourne à Florence en 1532 pour s’imposer comme le portraitiste officiel des Médicis. Son style virtuose et artificiel, confinant parfois à la préciosité, témoigne d’un souci plastique des volumes, cernés par un trait ferme et baignés par une lumière dure et crue. Son influence en Europe dans l’art du portrait fut énorme – au XIXe siècle, Ingres s’en inspirait encore. Il fut l’un des ordonnateurs du cérémonial des funérailles officielles de Michel-Ange à San Lorenzo.

Le baroque et le néoclassicisme

Le XVIIe siècle confirme le déclin artistique et culturel de la Toscane et de l’Ombrie, supplantées par d’autres foyers artistiques d’Italie (Rome, Turin, Naples) et d’Europe. Déjà, au XVIe siècle, la peinture italienne était devenue parmesane avec le Corrège et le Parmesan, puis vénitienne avec Giorgione, Titien, le Tintoret et Véronèse. L’art, en passant de Florence à Venise, passe de la raison à la sensualité, de l’humanisme de la Renaissance à l’exubérance du baroque et à la réaction néoclassique. Ne laissent leurs empreintes en Toscane que des artistes de second ordre, tels Bernardino Poccetti (1548-1612), Jacopo Chimanti, dit l’Empoli (1551-1640), Ludovico Cardi, dit il Cigoli (1559-1613), Pierre de Cortone (1596-1669), Baldassare Franceschini, dit il Volterrano (1611-1689), ou encore Luca Giordano (1634-1705).

Les macchiaioli

Le groupe des “tachistes” (cette appellation ironique émane d’une critique de la Gazzetta del Popolo publiée en 1862) réunit une génération de peintres et d’écrivains républicains partisans de Mazzini et de Garibaldi (pour beaucoup actifs lors du Risorgimento), qui avaient coutume de se retrouver au café Michelangelo situé via Larga à Florence. Rompant radicalement avec l’académisme et le romantisme, ce mouvement apparu dans la seconde moitié du XIXe siècle prône une représentation crue du réel ; les artistes trouvent leurs thèmes dans l’évocation des scènes intimistes de la vie quotidienne, du paysage et du patriotisme toscan. Les principales têtes de file du mouvement furent d’abord Giovanni Fattori (1825-1908) et Telemaco Signorini (1835-1901), rejoints plus tard par Silvestro Lega, Adriano Cecioni, le théoricien du groupe, Diego Martelli, Giuseppe Abbati, Odoardo Borrani, Vicenzo Cabianca, Giuseppe de Nittis, Raffaello Sernesi. Leur manière, lumineuse, annonçant les impressionnistes, consiste en une juxtaposition de taches (macchie) larges, colorées et contrastées, évoquant une peinture champêtre que l’on peut rapprocher de celle de l’école de Barbizon. Deux endroits conservent aujourd’hui leur souvenir : Castiglioncello, au sud de Livourne, et Piagentina. Certaines de leurs œuvres sont exposées à la galerie d’Art moderne du Palazzo Pitti, ainsi qu’au musée Giovanni Fattori de Livourne.

Sculpture

Les Étrusques

Les sarcophages funéraires constituent une des créations les plus originales de l’art étrusque. Ces petites urnes cinéraires, pour la plupart en albâtre ou en tuf, plus rarement en terre cuite, étaient décorées de reliefs et recouvertes de couvercles anthropomorphes. L’individu y figure toujours allongé sur le flanc gauche, appuyé sur le coude, tenant dans l’autre main une écuelle de banquet pour les hommes, une feuille-éventail ou un miroir pour les femmes. Les artistes étrusques produisaient également une statuaire en bronze de grande qualité, comme en témoignent la fameuse Chimère d’Arezzo conservée au musée archéologique de Florence, ou l’étonnante Ombre du soir du musée étrusque Guarnacci de Volterra. La statuaire romaine n’est que très peu représentée dans les musées toscans.

L’art gothique

L’œuvre des Pisano est à l’origine d’un courant novateur dans le domaine de la sculpture gothique italienne. Le Siennois Tino di Camaino sera leur élève le plus brillant.

NICOLA PISANO (VERS 1220-1284) Formé au contact des ateliers du roi de Sicile, il est l’un des premiers à s’affranchir des canons hiératiques imposés par l’Église en édifiant la chaire du baptistère de Pise dans un style néoclassique inspiré des sarcophages romains antiques ; celle du Duomo de Sienne, plus tardive, est d’un style plus résolument gothique et expressionniste.

GIOVANNI PISANO (VERS 1245-1319) Ce fils de Nicola Pisano conçoit la façade du Duomo de Sienne, la chaire de l’église Sant’Andrea de Pistoia et surtout celle de la cathédrale de Pise où, affirmant l’indépendance de sa sculpture par rapport à l’architecture, il privilégie l’expression dramatique. Père et fils, déjà associés (avec Arnolfo di Cambio) dans le projet de la chaire du Duomo de Sienne, sculpteront conjointement la Fontana Maggiore de Pérouse, surmontée par l’une des premières statues en bronze du Moyen Âge.

ANDREA PISANO (1270-1349) Sans lien de parenté avec les deux premiers, ce dernier réalise à Florence en 1336 la première des portes en bronze du baptistère, avant de prendre en charge la décoration du deuxième étage du campanile. Ses fils Nino et Tommaso adopteront un style en ronde-bosse. Le premier exécuta pour l’église Santa Maria della Spina de Pise une admirable Madonna del Latte, aujourd’hui conservée au musée national de San Matteo.

La Renaissance

JACOPO DELLA QUERCIA (1374-1438) Ce Siennois est l’auteur de deux œuvres d’intérêt majeur : les panneaux de marbre sculptés de la Fonte Gaia, sur la piazza del Campo de Sienne (aujourd’hui exposés au musée de l’hôpital Santa Maria della Scala), et le gisant du tombeau d’Ilaria del Carretto, conservé dans la cathédrale de Lucques.

LORENZO GHIBERTI (1378-1455) Il gagna en 1401 le concours pour la création de la porte nord du baptistère de Florence, l’emportant sur plusieurs grands sculpteurs, parmi lesquels Brunelleschi. Reprenant la division en panneaux adoptée par Andrea Pisano, il s’attelle de 1403 à 1423 à la création des vantaux en bronze de la porte, sur lesquels sont racontés, de façon très narrative, des épisodes de la vie du Christ. Le succès engendré par cette première œuvre lui vaudra de se voir confier la réalisation de la porte est : réalisés entre 1425 à 1452, ses panneaux témoignent d’une maîtrise déjà affirmée de la perspective architecturale. On a dit de cette grande figure de la Renaissance qu’elle “maniait le bronze comme un peintre la couleur”.

DONATELLO (1386-1466) Donato di Niccolò di Betto Bardi, dit Donatello, est l’autre figure marquante de la sculpture du Quattrocento. Ce natif de Florence, brillant sculpteur, innove en appliquant la théorie de la perspective linéaire de Brunelleschi à la sculpture de ses panneaux de bronze, traités presque de manière picturale. L’œuvre qui annonce ce changement est le bas-relief Saint Georges terrassant le dragon (conservé au musée national du Bargello), dont le modelé, fort peu prononcé, obéit rigoureusement aux nouvelles lois de la perspective. Cette œuvre préfigure toute l’évolution de la peinture, participant à influencer durablement des peintres comme Masaccio ou Mantegna. Donatello exerce son art dans diverses villes, démontrant sa capacité à s’adapter au goût des écoles du Nord. Son séjour à Rome entre 1431 et 1433 lui permet de s’imprégner du classicisme antique, ce dont témoigne la Cantoria réalisée pour le Duomo de Florence. En 1443, il part pour dix ans à Padoue, où il réalise deux œuvres capitales : la statue équestre en bronze du condottiere Gattamelata (1453) et le maître-autel de la basilique Sant’Antonio. En s’attaquant avec brio à tous les matériaux (bois, bronze, stuc, marbre) et dans les styles les plus variés, il s’est affirmé comme l’un des artistes les plus éminents du Quattrocento, dépassant le clivage entre peinture et sculpture, ce dont Michel-Ange saura s’inspirer. Parmi les continuateurs de Donatello, citons Mino da Fiesole (1429-1484) et Benedetto da Maiano (1442-1497), également architecte du Palazzo Strozzi.

DELLA ROBBIA Les œuvres de la famille della Robbia sont omniprésentes tant dans les musées que dans les églises de Toscane. Ses représentants s’étaient spécialisés dans la production de médaillons en terre cuite émaillée qui constituent une forme particulièrement populaire de l’art de la Renaissance. Le fondateur de cette dynastie, Luca della Robbia (1400-1482), fut formé à la sculpture aux côtés de Donatello ; ses neveu et petit-neveu Andrea (1435-1525) et Giovanni (1469-1529) furent également des céramistes réputés, sans oublier le frère de Giovanni, Girolamo (1488-1566), dont le talent s’exerça jusqu’en France.

ROSSELINO Les frères Bernardo (1409-1464) et Antonio (1427-1479) Rosselino, plus connus comme architectes, s’illustrèrent également dans la sculpture de tombeaux monumentaux tels que, pour le premier, le tombeau du cardinal du Portugal dans l’église San Miniato al Monte et, pour le second, la tombe de Leonardo Bruni dans la basilique Santa Croce à Florence.

ANDREA DEL VERROCCHIO (1435-1488) Ce peintre et sculpteur qui fit partie de la cour de Laurent de Médicis anima à Florence un atelier que fréquentèrent de prestigieux élèves : Léonard de Vinci, Sandro Botticelli, Le Pérugin, Domenico Ghirlandaio… Réputé pour son habilité technique que l’on attribue à sa formation d’orfèvre, il est considéré comme l’un des plus grands sculpteurs de la Renaissance après Donatello. Parmi ses œuvres les plus remarquables, citons les tombeaux de Giovanni et Piero de Médicis (église San Lorenzo à Florence) et le monument équestre à Bartolomeo Colleoni (1479-1483) réalisé à Venise à la fin de sa vie.

MICHEL-ANGE (1475-1564) La sculpture de cette période est marquée par cette figure incontournable. Il laisse à Florence une œuvre sculptée abondante, qui atteste toute sa puissance créatrice, à commencer par son célèbre David, dont l’original, rappelons-le, trône à la Galleria dell’Accademia de Florence, comme deux de ses Esclaves enchaînés. Œuvres également essentielles, les imposantes statues couvrant les tombeaux des ducs de Médicis, de même que sa pathétique Pietà inachevée, conçue pour son propre tombeau, aujourd’hui conservée au musée des Œuvres du Duomo de Florence.

BENVENUTO CELLINI (1500-1571) Vouant une admiration sans bornes à Michel-Ange, Cellini est l’une des personnalités marquantes du XVIe siècle italien. Grand orfèvre et sculpteur virtuose, il est également l’auteur d’un livre, Vita (ou Mémoires de ma vie par moi-même), livrant de nombreuses informations sur cette période. Longtemps au service des papes à Rome, ce Florentin, formidable aventurier à l’itinéraire mouvementé, n’a pas laissé à d’autres la redoutable charge d’écrire son incroyable vie. Tel qu’il était il s’est peint, souvent insupportable, orgueilleux et sans scrupule, volontiers frondeur avec les grands. Le Persée de la Loggia dei Lanzi et le buste de Cosme Ier conservé au musée du Bargello sont ses deux grands chefs-d’œuvre.

GIAMBOLOGNA (1529-1608) Le sculpteur Jean de Boulogne, d’origine flamande, se fixe à Florence au retour d’un voyage à Rome, où il devient le protégé des Médicis. Son œuvre mêle le naturalisme flamand au raffinement hellénistique en introduisant un langage maniériste. Son goût du mouvement et de la composition dynamique transparaît dans le groupe de L’Enlèvement des Sabines de la Loggia dei Lanzi, sur la piazza della Signoria à Florence.

Du baroque à nos jours

Les périodes baroque et néoclassique sont peu représentées en Toscane. Pietro Tacca (1577-1640), qui fut élève de Giambologna et directeur de l’atelier des Pierres dures, est l’auteur du célébrissime Porcellino de bronze, qui se laisse docilement caresser le museau sur la place du Mercato Nuovo à Florence, et des six sarcophages des grands-ducs de la chapelle des Princes de la basilique San Lorenzo. Le grand Canova (1757-1822), Vénitien d’origine, n’a signé à Florence que le tombeau du poète Vittorio Alfieri, dans la basilique Santa Croce, où l’on trouvera également le tombeau de la princesse Sofia Zamoyska Czartoryska, une œuvre émouvante de réalisme du maître du courant naturaliste, Lorenzo Bartolini. La première moitié du XXe siècle retient le nom de Libero Andreotti (1875-1933), la seconde celui de Marino Marini (1901-1980), dont l’œuvre expressionniste est exposée dans deux musées, à Florence et à Pistoia, d’où il était originaire. Enfin, pour l’anecdote, sachez que le peintre et sculpteur colombien Fernando Botero s’est installé dans l’une des villes du marbre, Pietrasanta, qui, depuis les années 1960, n’a cessé d’accueillir de grands sculpteurs du monde entier.

Langue et littérature

Pour aborder la question de la langue et de la littérature toscanes, il n’est pas sans intérêt de rappeler l’opinion du prince lettré le plus célèbre de la Renaissance florentine, Laurent de Médicis, dit le Magnifique. En effet, à la fin du Quattrocento, Laurent entendait faire de ces deux thématiques les instruments d’une véritable politique culturelle tendant à imposer au reste de la péninsule, voire à l’Europe cultivée de son temps, la langue de Florence comme seule langue vulgaire digne de tenir son rang face aux langues de l’Antiquité, célébrées par l’humanisme triomphant : le grec et le latin. Laurent insistait alors notamment sur la continuité de la poésie toscane qui, depuis deux siècles et la naissance du Dolce Stil Novo – ce “doux style nouveau” cher à des poètes comme Guido Cavalcanti (1259-1300), Cino da Pistoia (1270-1336) ou le jeune Dante Alighieri de la Vita Nova –, n’avait cessé de compter de grands auteurs. Laurent insistait aussi sur l’importance des trois chefs-d’œuvre de la littérature toscane : la Divine Comédie de Dante (écrite entre 1307 et 1321), le Chansonnier (le titre de ce recueil de poèmes de Pétrarque, Canzoniere, est apocryphe : l’auteur, qui fut aussi le premier des humanistes toscans, ne nourrissait pas une grande admiration pour ses sonnets, leur préférant ses œuvres latines, et avait, quant à lui, nommé son recueil Rerum vulgarium fragmenta) et, à un moindre degré, le Décaméron (rédigé par Boccace entre 1349 et 1353, ce recueil de cent nouvelles divisé en dix “journées” connaît vite une importante diffusion : beaucoup imité, il contribue à fonder le genre, important en Toscane, de la novellistica). Ainsi, avec ceux que l’on appellera les “trois couronnes”, Dante (1265-1321), Pétrarque (1304-1374) et Boccace (1313-1375), le toscan pouvait s’enorgueillir de s’appuyer sur une véritable tradition “classique”. À l’orée de la Renaissance, le toscan était la seule langue vulgaire de la péninsule (mais sans doute aussi du continent européen) à pouvoir alors faire état d’un tel foisonnement d’œuvres majeures.

La fondation d’un classicisme toscan

Au début du XVIe siècle, quand un patricien vénitien humaniste, Pietro Bembo, décide, dans ses Prose della volgar lingua (Proses de la langue vulgaire, v. 1525), de fonder une codification linguistique et rhétorique qui soit crédible et fiable afin de proposer une langue commune pour l’écriture d’une littérature en “langue vulgaire”, son choix se porte naturellement sur le toscan. Bembo veut d’autant plus donner des règles d’écriture à la langue vulgaire (c’est-à-dire la langue de tous, par opposition au latin, et sans connotation péjorative immédiate) que celle-ci a tout à la fois les qualités et les défauts de sa relative jeunesse : le toscan a une force suffisante pour s’être imposé comme la base d’une langue véhiculaire italienne dans certains domaines – les échanges commerciaux ; certaines écritures diplomatiques et administratives ; la prédication ou la littérature édifiante, pensons à Catherine de Sienne (1347-1380) ou à Bernardin de Sienne (1380-1444) –, mais il souffre de son manque de règles (il n’a ni grammaire, ni dictionnaire, ni aucune de ces formes stabilisées que le développement exponentiel de l’imprimerie au XVIe siècle va rendre nécessaires). Il n’en reste pas moins que seul le toscan peut offrir des auteurs suffisamment reconnus – en l’occurrence, selon Bembo, Pétrarque pour la poésie et Boccace pour la prose – qui soient dignes de jouer le rôle de “classiques”. Il s’agit alors de proposer pour la langue vulgaire des modèles à imiter, à l’image de ce que l’humanisme avait requis pour l’écriture en latin, avec Virgile pour la poésie et Cicéron pour la prose. Bembo ne croit pas autant que Laurent le Magnifique à la capacité “naturelle” du toscan à croître et embellir sans être réglementé : il faut pour bien écrire s’en tenir à la langue des bons auteurs du XIVe siècle en bannissant toute autre pratique linguistique, que ce soit celles du Quattrocento ou celles du temps présent ; la primauté accordée au toscan ancien est payée du refus de toute référence à la langue parlée par les Toscans bien vivants. Ce n’est pas ici la Toscane qui conquiert l’Italie, mais en fait l’Italie qui conquiert la Toscane et s’approprie sa tradition littéraire.


L’invention de l’opéra

Dans une Toscane “provincialisée”, au début du XVIIe siècle, c’est moins la production littéraire écrite qui fait parler d’elle qu’un nouveau genre qui, peu à peu, se constitue à partir de la cour des grands-ducs et de quelques grandes familles (les Bardi et les Corsi, notamment) : l’opéra ou, pour le dire avec d’autres mots, le “drame en musique”. Il va gagner tout le continent européen et représenter ainsi – à côté de la commedia dell’arte qui, elle, n’a rien de toscan – la deuxième contribution italienne d’importance à la culture de l’Ancien Régime.



Les effets du classicisme

Malgré quelques fulgurances – dont l’écriture du Prince (1513) de Machiavel ou, un siècle plus tard, celle du Saggiatore (L’Essayeur) ou du Dialogo sopra i due massimi sistemi del mondo, Ptolemaico e Copernico (Dialogue sur les deux principaux systèmes du monde) de Galilée, qui inventent pour le premier une nouvelle langue de la politique et pour le second une nouvelle langue de la science –, le système mis en place par le Vénitien Bembo s’impose. Il est même approfondi à la fin du XVIe siècle par les travaux lexicographiques de l’académie de la Crusca – en charge de la rédaction du premier dictionnaire important de la langue italienne, qui sortira au début du XVIIe siècle. Cet état des choses va marquer durablement la destinée de la langue et de la littérature en Toscane et en Italie. La langue “italienne”, ce toscan à dominante archaïque (même si, dans les faits, on savait souvent ne pas s’enfermer dans cette imitation trop rigide), est ainsi longtemps restée dans toute l’Italie la langue d’une élite, une langue avant tout écrite, rendant difficilement compte des réalités trop matérielles et trop concrètes. De même, à partir de ce moment-là, il devient malaisé de distinguer l’histoire de la littérature toscane de celle de la littérature italienne, et il conviendrait plutôt de parler d’“auteurs toscans de la littérature italienne” que de “littérature toscane”.

La littérature des XIXe et XXe siècles

La forme littéraire qui prend de plus en plus d’importance dans la narration est alors celle de l’autobiographie, souvent non dénuée de lyrisme, qui va de pair avec une crise du roman traditionnel – sans atteindre toutefois le radicalisme du futurisme milanais. La Première Guerre mondiale puis l’arrivée du régime fasciste accélèrent la fin de ce foisonnement expérimental et entraînent un certain “retour à l’ordre”, avec des romans réalistes traditionnels tels que les Sorelle Materassi de Aldo Palazzeschi. Dans ce tableau, il faut faire aussi une place particulière, d’une part, à un poète comme Dino Campana (Canti Orfici, 1914) et, d’autre part, à des auteurs toscans qui développent une œuvre narrative souvent liée à des trajectoires plus personnelles, détachées des débats de la “capitale”. C’est le cas du Florentin Carlo Collodi (1826-1890), qui crée en 1883, avec son pantin de bois nommé Pinocchio, un personnage dont les aventures vont certes enchanter les enfants du monde entier mais qui donnent surtout vie à un grand texte de la littérature italienne. On pourrait aussi évoquer à ce propos les noms, moins célèbres, d’Enrico Pea (1881-1958) – Il Volto santo, Il Servitore del Diavolo – ou surtout du Siennois Federigo Tozzi (Il Podere, Tre croci, Gli Egoisti), lequel inaugure une forme originale de roman qui laissera quelques traces plus tard chez des auteurs comme Carlo Cassola (La Ragazza di Bube) ou Vasco Pratolini (Cronaca dei poveri amanti, Metello). Durant le fascisme, c’est une revue, Solaria, qui, de 1926 à 1934, transforme la littérature en espace de repli “européen”, loin de la réalité du régime et de ses proclamations nationalistes et autarciques : elle sera le lieu de formation d’une nouvelle génération d’écrivains, toscans ou non (Vittorini, Gadda, Contini, Pavese, entre autres). Ces années sont aussi marquées par le développement de la poésie hermétique, sous l’impulsion notamment d’Eugenio Montale (1896-1981), qui sera élu prix Nobel de littérature en 1975. Dans cette lignée se situent, entre autres, les premières œuvres de Mario Luzi (1914-2005), qui va poursuivre son travail de création dans une veine plus lyrique et plus marquée par sa foi religieuse. Un cas à part est représenté par l’œuvre singulière de Curzio Malaparte (1898-1957), d’abord partisan du fascisme puis rejeté par le régime, qui peint sous des couleurs noires la fin d’une certaine Europe dans ses deux grands romans Kaputt (1943) et La Peau (1949), puis qui se moquera de ses compatriotes dans un ouvrage moins connu, Maledetti Toscani (“Maudits Toscans”, 1956).


La presse écrite

Le principal quotidien toscan, La Nazione, est publié à Florence avec des éditions provinciales. Même chose pour Il Tirreno, essentiellement diffusé sur la côte tyrrhénienne. La Repubblica romaine (centre gauche), le Corriere della Sera milanais (droite gouvernementale), La Stampa turinoise, Il Manifesto (gauche) et Il Sole 24 Ore (économique) sont les principaux quotidiens italiens. Le seul quotidien véritablement national est en fait la Gazzetta dello Sport.



Du toscan à l’italien

Dans les années qui suivent la fin de la Seconde Guerre mondiale, la langue toscane “italianisée” cesse d’être, hors de la Toscane, la langue d’une élite cultivée et, non sans quelque contamination lexicale et phonétique romaine ou septentrionale selon les cas, s’impose comme la langue de la grande majorité de la population italienne, la diffusion massive dans toute la péninsule de la radio et de la télévision portant à son terme un processus engagé avec le développement de l’instruction publique pour tous au début du XXe siècle. La langue, devenue l’italien, n’est plus perçue comme purement “toscane”.


Les particularités de l’italien parlé en Toscane

Même et surtout s’il pense connaître la langue italienne, tout visiteur de la Toscane est d’emblée frappé par d’étranges aspirations dans la prononciation des locuteurs locaux : il s’agit de ce que l’on appelle la gorgia toscana, consistant à aspirer la lettre “c” dès lors qu’elle se trouve placée entre deux voyelles (amico se dira “amiho”, domenica, “domeniha”), y compris quand l’une des deux voyelles est la dernière lettre de l’article qui précède (la casa devient ainsi “la hasa” ; i cavalli, “i havalli”). Si l’on ajoute à cela un nombre non négligeable d’héritages lexicaux du toscan ancien qui ne sont pas immédiatement compréhensibles, la langue que parlent les Toscans pourrait apparaître comme un dialecte régional. Mais un tel constat serait pour le moins paradoxal dès lors que l’on rappelle que l’italien s’est formé justement à partir du toscan, d’abord comme langue commune d’une élite cultivée puis, somme toute récemment, comme langue véhiculaire et, à bien des égards, comme langue maternelle, dans l’ensemble de l’Italie. Du même coup, il est historiquement difficile d’isoler la “question de la langue” de celle de la littérature toscane, tout comme il s’avère malaisé de détacher celle-ci des réflexions menées depuis le XIIIe siècle sur la possibilité d’une langue et d’une littérature communes à toute la péninsule italienne.



Vins de Toscane et d’Ombrie

Les vins toscans sont à découvrir chez les mescite (cavistes) ou sur les tables des trattorias ; en bouteille (bottiglia) ou bien en carafe sous la dénomination de vino da tavola (parfois vino locale) ou de vino della casa, fort correct.

Les différentes appellations

VINS ROUGES Principal rival du chianti F, le Brunello di Montalcino F est un vin étroitement associé à la maison Biondi-Santi, qui inventa le Brunello (baptisé ainsi du fait de sa robe brune) en 1870. Ce vin vieilli au moins quatre ans est sans doute le vin classé DOCG parmi les plus onéreux d’Italie, mais il possède un petit frère, le Rosso di Montalcino, plus jeune, au prix plus accessible. Autre appellation limitrophe abordable et de plus en plus appréciée, le Sant’Antimo. Troisième des grands vins traditionnels toscans, le Vino Nobile di Montepulciano, dont la production fut longtemps le monopole de familles de la noblesse, se flatte d’origines remontant au XIVe siècle. Élaboré à partir du Prugnolo, une variété de Sangiovese, il livre toute sa force et son côté corsé (on lui reconnaît souvent un arôme de violette) après un minimum de cinq ans de vieillissement. Une partie de la production est déclassée en Rosso di Montepulciano, alternative meilleur marché. La maison Avignonesi est plébiscitée comme le meilleur producteur local, mais Cantucci, Fattoria del Cerro et Poliziano ont aussi leurs inconditionnels. Nouveau vin d’œnologue issu du mariage entre cabernet sauvignon et cabernet franc, le Sassicaia, élaboré autour de Bolgheri (commune de Castagneto Carducci, aux portes des terres de la Maremme, dans la province de Livourne), est considéré aujourd’hui par beaucoup comme l’un des meilleurs vins d’Italie, et assurément comme l’un des plus coûteux. On le réserve aux grandes occasions. Enfin, parmi les très nombreuses productions viticoles toscanes, citons le cas du Carmignano, une appellation appréciée depuis le XVe siècle mais reconnue DOCG seulement depuis 1998, ainsi que quelques appellations d’origine contrôlée, tels le Montecarlo et le Colli Lucchesi (un vin des collines de Lucques) pour le nord de la Toscane. Dans le sud-est de la Toscane, le Morellino di Scansano (synonyme local de Sangiovese) est une valeur sûre. Plus au sud, le Rosso di Sovana côtoie le Bianco di Pitigliano, tandis que les Parrina et Capalbio, élaborés près de la lagune d’Orbetello, sont les plus méridionaux des vins toscans.

VINS BLANCS Si la Toscane est traditionnellement une région de vin rouge, signalons tout de même l’existence de quelques vins blancs particulièrement réputés. Le plus connu d’entre eux est certainement le Vernaccia di San Gimignano, un vin vert sec et onctueux, dont le nom est celui d’un cépage commun à plusieurs régions d’Italie. Évoqué par Dante dans son “Purgatoire”, il jouit d’une renommée multiséculaire (Michel-Ange en avait, paraît-il, fait son vin favori), mais la qualité n’est pas toujours au rendez-vous. Il fut le premier à bénéficier de l’appellation DOC en 1966 (DOCG depuis 1993). Le même terroir produit également des rouges, des rosés et un vin santo répondant à l’appellation “San Gimignano” qui gagne à être connu. Signalons en outre l’existence de nombreux vins blancs issus du cépage français chardonnay, de plus en plus largement exploité depuis deux décennies, mais dont les résultats peinent encore à convaincre. Le vin santo est un vin de paille à déguster en fin de repas, accompagné de biscotti alla mandorla (biscuits secs aux amandes), élaboré à partir de cépages blancs de Trebbiano et de Malvasia, mis à dessécher après la récolte un certain temps. Sa grande particularité est d’être vieilli, non à l’ombre et au frais, mais en pleine exposition à la chaleur. Aujourd’hui, nombreuses sont les régions viticoles à produire ce vin liquoreux. Contrairement à la plupart de ses autres congénères, habituellement doux et sucrés, le vin santo a la particularité d’être un vin sec. L’Aleatico di Portoferraio est un vin doux très aromatique, rappelant le muscat, confectionné sur l’île d’Elbe à partir de raisins séchés après la cueillette.
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Le chianti, un vignoble réputé

par Jean-François Breuiller, journaliste-voyageur

Nul ne l’ignore, la Toscane est l’une des plus célèbres régions viticoles d’Italie (plus de 64 000 ha de vignes). Avec une production avoisinant le million d’hectolitres par an, soit 73% de la production de vin en appellation contrôlée, le chianti s’avère le plus réputé des vins italiens, même si la production viticole toscane ne saurait être réduite à cette seule appellation.


LES AIRES GÉOGRAPHIQUES

Chianti Classico
Neuf communes des provinces de Florence et de Sienne.
Chianti Colli Pisani
Les collines de Pise.
Chianti Montalbano
Ouest de Florence.
Chianti Montespertoli
Sud d’Empoli et sud-ouest de Florence.
Chianti Rufina
Est de Florence.
Chianti Colli Fiorentini
La proche région de Florence.
Chianti Colli Senesi
Les collines de Sienne.
Chianti Colli Aretini
Les collines d’Arezzo.



Autrefois vendu en fiasco, bouteille de forme ventrue entourée d’un habillage de paille, le chianti est aujourd’hui plutôt commercialisé en bouteille dite bordelaise. Comme tout grand vin, sa production est très strictement contrôlée. Au XIXe siècle, le baron Bettino Ricasoli fixe une première fois les zones précises de production (plutôt que le choix des cépages). Deux décrets (1932, 1965) seront ensuite promulgués par le ministère de l’Agriculture, instituant la Denominazione di Origine Controllata (DOC), l’équivalent de notre AOC, afin de garantir une vinification de qualité. En 1984, on procéda à un nouvel ajustement du décret, instituant des normes de production plus strictes que les DOC, notamment en matière de cépages : les DOCG (dénominations d’origine contrôlée et garantie). Aujourd’hui, la totalité des chiantis provient d’un mélange de trois cépages, dont le principal, le Sangiovese (sang de Jupiter), réputé pour sa robustesse, son bouquet et pour maintenir une bonne persistance gustative, représente de 75 à 100% du breuvage. Ses deux compléments sont le Canaiolo Nero (10% maximum), un autre cépage rouge censé conférer souplesse et moelleux, et le Malvasia, remplacé parfois par le Trebbiano (10% maximum), un cépage blanc chargé d’ajouter au chianti des caractéristiques de douceur et de velouté. Outre le Chianti Classico, le terroir d’origine, il existe sept autres dénominations différentes de chianti £ 





VINS D’OMBRIE L’Ombrie, qui offre un environnement idéal pour la culture de la vigne, n’est pas en reste en matière viticole. La réputation du Torgiano Rosso Riserva est l’une des rares à avoir dépassé les frontières de la région. Essentiellement composé de Sangiovese et de Canaiolo, ce vin à la robe rubis limpide et brillante exige un vieillissement obligatoire de trois ans. Le Sagrantino di Montefalco, d’appellation DOCG, est également un très honnête vin rouge. Cependant, d’une façon générale, les blancs ont meilleure réputation en Ombrie, notamment ceux de la région d’Orvieto (où la culture de la vigne est désormais restreinte), à la caractéristique robe jaune paille.

Gastronomie

Si la Toscane est autant réputée pour son art de vivre, la cucina toscana y est certainement pour quelque chose. Il s’agit d’une cuisine rustique de tradition paysanne, élaborée avec d’excellents produits du terroir – une cuisine raffinée, mais finalement relativement simple et peu élaborée. Outre les haricots, cf. La région des mangiafagioli F, l’ail occupe une place de choix parmi les ingrédients de la cuisine toscane : on l’accommode fondu avec la pulpe de tomate, frotté sur une tranche de pain, cuit avec de l’huile d’olive ou encore en bocal avec du vinaigre, à l’aigre-douce, comme les oignons.

Les pains et dérivés

Le pain sans sel (filone), ou pane sciocco, constitue une tradition toscane très ancienne et une particularité que Dante Alighieri, dans son exil, avait déjà eu l’occasion de relever par rapport aux autres pains fabriqués alors en Italie. Également typiquement toscan, le pane alla salvia, un pain à pâte levée préparé avec un peu de vin blanc et de sauge préalablement rissolée à l’huile. Une variante intègre du romarin sous le nom de pane al rosmarino. La schiacciata est un genre de galette de farine de blé que l’on enfourne après l’avoir recouverte de gros sel et badigeonnée d’huile d’olive. Spécialité toscane, la panzanella, une salade de pain mouillé accompagnée de tomates et d’oignons finement hachés, se révèle un plat rafraîchissant en été. La bruschetta (parfois localement appelée fettunta) est un apéritif typiquement toscan, constitué d’un morceau de pain grillé frotté à l’ail puis arrosé d’huile d’olive. Les crostini sont des tranches de pain grillées et tièdes, tartinées tantôt de pâté de foie de volaille, tantôt de tapenade, de tomate et de piment, de champignon ou encore d’aubergine. Les panini sont des sandwichs chauds au pain blanc, typiquement italiens, tandis que les tramezzini désignent des sandwichs au pain de mie de forme triangulaire.

Les pizzas

La Toscane n’est pas vraiment la terre d’élection de la pizza, d’origine napolitaine. Mais, au même titre que les pâtes, les pizzas sont désormais de toutes les contrées. Vous trouverez toutes les versions connues, et notamment, le long du littoral, un grand nombre de pizze aux fruits de mer. Certaines pizzerias proposent des schiaccine : des pizzas “blanches”, c’est-à-dire sans sauce tomate.

Les pâtes

Un repas sans pâtes (et aussi sans pain) est inconcevable en Italie. En moyenne, un Italien ingurgite 25kg de pâtes alimentaires (pasta secca) dans une année. Il a le choix entre pas moins de 300 sortes de pâtes F, auxquelles s’accorde un nombre tout aussi impressionnant de sauces. L’origine des pâtes est très discutée. Certains les avaient attribuées un peu trop rapidement aux Étrusques. Elles seraient nées en Sicile (et peut-être même en Orient), puis se seraient répandues à Naples, avant d’être adoptées, à partir du XVe siècle, à l’échelle péninsulaire. Le grano duro, la semoule de blé dur, est surtout produit par la Sicile, les Pouilles et la Calabre, mais les centres de fabrication industrielle de la pasta secca sont concentrés autour de Naples, de Parme et des Abruzzes.

L’huile d’olive

La production d’huile d’olive n’est pas exclusive à la Toscane – la culture de l’olivier existe dans presque toute l’Italie –, mais c’est incontestablement dans cette région qu’elle prend ses lettres de noblesse. L’huile d’olive constitue un des piliers de la cuisine toscane et le grand objet de fierté des Toscans, qui considèrent l’huile produite dans leur région comme un véritable “or liquide”. Selon eux, plus on descend vers le sud de l’Italie, plus l’huile devient lourde, trop parfumée et perd en subtilité. Pour beaucoup de Toscans, la qualité de la cuisine dépend avant tout de la qualité de l’huile employée ; et apprécier une huile (qui, à l’instar du vin, possède ses grands crus) est une affaire de connaisseurs. D’ailleurs, l’oléiculture a ses spécialistes et un vocabulaire qui n’a rien à envier à celui de l’œnologie. Dans certains restaurants, on peut même trouver une carte spécifique des huiles d’olive : de quoi régaler les papilles des clients les plus exigeants. Comme pour le vin, l’huile d’olive fait donc l’objet d’une sévère réglementation et classification, à l’origine des DOP (Denominazione di Origine Protetta) “Olio Toscano”, regroupant huit zones de production distinctes. Beaucoup s’accordent à considérer l’huile produite dans la région de Lucques comme l’une des plus onctueuses et des plus délicatement parfumées. La période de récolte des olives débute au mois de novembre. Quatre ou cinq kilos d’olives sont nécessaires pour obtenir un litre d’huile. La première pression à froid et à la pierre (mais, aujourd’hui, elle est de plus en plus mécanisée) garantit la meilleure qualité d’huile et explique son prix, relativement élevé. La qualité d’une huile se mesure à son degré d’acidité, qui ne doit pas excéder 1% pour une huile “Extra Vergine” (extra-vierge), la meilleure des huiles. Dans la plupart des cas, une seconde pression est effectuée, produisant des appellations différentes : Sopraffino Vergine, Fino Vergine et Vergine, cette dernière, de qualité inférieure, étant réservée à la friture. L’huile est utilisée en cuisine et sert aussi à la confection du pain et de certaines pâtisseries.

La charcuterie

La viande de porc tient une place importante dans la gastronomie toscane. Particulièrement présent, le prosciutto crudo (jambon cru), que l’on vous servira souvent découpé au couteau en tranches fines avec du melon frais ou des figues sèches ; on vous proposera également du prosciutto di cinghiale (jambon de sanglier), à la saveur particulièrement corsée. Autres spécialités, le salame toscano, un saucisson sec épicé, la soppressata, un fromage de tête typiquement siennois, et le buristo, une sorte de boudin noir aromatisé aux herbes. La finocchiona est un petit saucisson grossièrement haché et délicatement parfumé de graines de fenouil sauvage, qui lui confèrent un goût anisé. La sbriciolona est une saucisse assez similaire mais avec davantage de gras et une durée d’affinage moindre. Enfin, la salsiccia secca est un saucisson au porc et au sanglier et la salsiccia fresca, un petit saucisson sec épicé dégusté frais ou poêlé, accompagné d’un ragoût de haricots blancs. Le village de Colonnata, près de Carrare, est particulièrement réputé pour sa production de lard (lardo di Colonnata).

Les spécialités culinaires

Au registre des soupes, citons d’abord la ribollita, une soupe de légumes (souvent du chou rouge) avec haricots, pâtes et pain. Comme son nom l’indique (ribollita signifie “rebouillie”), cette soupe était servie réchauffée pendant plusieurs jours et peut même être proposée froide en été. L’acquacotta, originaire de la région de Sienne et de la Maremme (mais on la trouve aussi en Ombrie), est une soupe au pain et à l’œuf brouillé. Elle peut parfois être agrémentée de cèpes à Sienne. Le minestrone, soupe assez épaisse de légumes et de jambon, connaît plusieurs variantes : la minestra di fagioli, aux haricots blancs, ou bien la zuppa di ceci, aux pois chiches. Sorte de panade, la pappa al pomodoro est un pain cuit au bouillon et nappé d’un coulis de tomates. Les régions côtières préparent nombre de soupes de poisson. Le fameux cacciucco de Livourne (que l’on retrouve en Maremme) est un genre de bouillabaisse servi sur du pain grillé et aillé. Le caldaro est une variante du Monte Argentario dans laquelle on ajoute des fruits de mer. Le tegamaccio, spécialité de la région de Montepulciano, se prépare avec des poissons d’eau douce. En primo, vous aurez certainement l’occasion de déguster le pinzimonio, une assiette de crudités découpées en bâtonnets à tremper dans une sauce à l’huile d’olive assaisonnée de sel et de poivre. Les crespelle alla fiorentina sont des crêpes aux épinards nappées de sauce béchamel. Les champignons (funghi) occupent une place de choix dans la cuisine toscane, les plus recherchés étant les porcini (cèpes), que l’on vous servira poêlés, enduits seulement d’huile d’olive. Autre mets délicat, la truffe blanche (tartufo bianco), dont la terre d’élection se situe autour de San Miniato et de Sienne.


La région des mangiafagioli

La Toscane est traditionnellement dénommée la région des “mangeurs de haricots” (mangiafagioli). Ces fagioli (petits haricots blancs secs parfois appelés cannellini) furent importés, comme les tomates, à partir de la Renaissance de la lointaine Amérique. Vous les trouverez accommodés de diverses façons, aussi bien dans la soupe, qu’en plat ou en simple accompagnement de viandes. Parmi les recettes les plus traditionnelles, le bordatino de Livourne (mélange de polenta et de purée de haricots) ; les fagioli al fiasco (cuits dans une bouteille au-dessus des braises et nappés d’un filet d’huile d’olive) ; les fagioli all’uccelletto (cuits avec de la tomate, de la sauge et de l’ail) ; les fagioli con tonno (avec du thon, des oignons, du persil et de l’huile d’olive).
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ére, dégustez un plateau de fruits de mer aux chandeles...

La Basse-Normandie en amoureux

En famille
Potittrain to
une cabane per

L Basse-Normandie .venfa nt

Accédez a
nos encadrés
thématiques

amateurs de loisirs en plein air :randa
orti on mor sur un vieux réoment. il af uno agons do découi
A cheval
Balades et randonndes
Cété mer
La baie du Mont-Saint-Michel au naturel

Esprits curieux
Des forteresses élevées au Moyen Age aux plages du Débarquement en passant par les ma-
noirs,les stes historiques et s lieux de mémoire constituent avec le cadre naturel la seconde.
richesse de a Normandie.

Manoirs et chateaux

Sites du Débarquement

100% terroir

Paturages, vergers et mer sinvitent sur les tables normandes : e la disillerie  la fromagerie en
passant par les marchds, vous trouverez partout de bonnes adresses qui mettent a fhonneur
use gastronomi

2 Basse-Normandie gourmande

—s
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